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Traducteur^ 

B Ocâce eft un Auteui: 
fi célébré dans la Répu- 
blique des lettres , de îori 
Decamerdn a eü une approba- 
tion fi générale * qu on a crit 
obliger le Public d’en faire un£ 
nouvelle traduétion. S’il n’a- 
Voit été queftion qile de tra- 
duire littéralement on l’auroit 
fait avec aflèz de facilité. Là 
conftruétion eft naturelle j de 

*3 quoi 
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quoi qu’il y ait du moins 3 5 6* 
ans que ce livre eft écrit , les 
Italiens n’ont encore rien pro- 
duit qui en approche pour la 
beauté & la pureté de la dic- 
tion* il y a apurement dans 
cet ouvrage des grâces parti- 
culières , que des Auteurs fa- 
meux de ce tems ont heureu- 
fèment amplifiées , & dont ils 
ont fait la décoration y pour 
ne pas dire le plan de leurs 
pièces les plus aplaudies : Mais 
çonime ce font des grâces en- 
velopées dans un aflèz grand 
nombre de paroles , de que 
350. ans apportent bien du 
changement dans les goûts > 
il a fallu les déveloper , les 
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habiller à nos maniérés , â- 
breger , éviter les redites , & 
changer même affez fouvent 
non feulement des périodes en- 
tières ; mais même le plan 
general de louvrage. On a 
eu principalement en vûe de- 
tre court , & de ne pren- 

dre que Peflentiel de la nou- 
velle. Ceft pour cela quon a 
fort abrégé le difcours qui pré- 
cédé la première nouvelle , &: 
qu’on pourroit appeller Préface; 
& que pour éviter les préam- 
bules qui font à la tête de cha- 
que conte, on a jugé à pro- 
pos de ne point nommer les in- 
terlocuteurs , & de retrancher 
la diftmétion des journées. Si 

* 4 l’on 
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l’on a bien ou mal réüffi , c f eft 
dequoi les Lecteurs jugeront 
fans qu’il foit neceflaire de les 
prévenir ici. On fe contentera 
de dire, que comme l’agrément 
de ces fortes de chofès confille 
principalement dans la beauté 
de la narration , on s’eft donné 
une entière liberté, & on a tâ- 
ché de prendre le tour le plus 
naturel qu’il a été poflible, 
le plus conforme au goût du 
fiecle. On y trouvera des naï- 
vetés qui fe feront fontir aux 
connoiflèurs , & prefque par 
tout un grand feu d’imagi- 
nation. Çe font des aventures 
perpétuelles qqi furprennent 
agréablement , & qui font 
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admirer la fécondité de l’Au- 
teur. 

Quand on a trouvé des en- 
droits trop libres , on a pris un 
foin tout particulier de ména- 
ger les exprefiions , 6c d’enve- 
loper les choies de maniéré, que 
le beau Sexe puiflè en rire fans 
rougir. On auroit fouhaité de 
les mettre à l’épreuve de la pu- 
deur la plus délicate, fi cela 
avoit pû Ce faire fans afoiblir le 
conte : Mais quoi qu’il ait fallu 
Ce conformer à la matière, on 
a pourtant gardé des bornes. 
Cependant on oie elperer qu’-* 
on n’aura pas fujet de Ce plain- 
dre qu’on ait gâté quelque cho- 
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fc par une circonlpection trop 
fçrupuleulê. 


Les Monafteres reviennent 
fôuvent fur la fcene , & les 

Moines y parodient avec allez 
de delâvantage ; Mais chacun 
(ait que leurs mœurs étoient 
alors bien corrompues $ & ceux 
qui çonnoillènt çes tems là, 
trouveront que l’Auteur a beau- 
coup épargné les perlônnes Re- 
ligieulès. Au reftc comme ce 
qu’il dit ne retombe que fur les 
vicieux , çe qu’il y a aujour- 
d’hui de lâge dans ce grand 
corps n’aura garde de le pren- 
dre pour fon compte , & ceux 
quj feront du caradere de Frerç 

Oignon 
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Oignon & de quelques au- 
tres > tâcheront peut-être de 
fo reformer par la lâlutaire 
honte qu’ils auront de voir 
publier des déreglemens dont 
ils fe fendront coupables, 

Comme les oreilles n’ont ja- 
mais été plus chattes quelles le 
font aujourd’hui , quoique le 
cœur n’ait pp ut-étre jamais été 
moins pur ; & que cet ouvrage 
n’a pas plus de privilège qu’un 
autre , on ne manquera pas de 
dire , qu’il eft licentieux , Sc 
que la le&ure en eft danger 
reufe, 

On répond â cela premierc- 
: ment 
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ment , qu an Auteur ne doit 
pas avoir moins de liberté 
qu’un peintre. Celui-ci peut 
peindre une beauté nue & une 
beauté habillée Ç*ns que perion- 
ne s’en formaliie , & l’on trou- 
ve mauvais que l’autre racon- 
te des aventures où la modes- 
tie n’eft pas égale. Le premier 
diftingue les corps par des traits 
diférens , & l’auti£ fait connoî- 
tre les efprits par leurs diférens 
caraéteres. 

On peut dire en fécond lieu , 
que les plus excellentes choies 
deviennent mauvaifes quand on 
en abuiè, & qu’il n’y a rien de 
bon poyr ceux qui ont l’eS 

prit 
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prit malin & le cœur gâté. Le 
vin eft bon de (à nature j ce- 
pendant il eft mauvais pour 
ceux qui ont une grofle fievre. 
Le feu eft d’une neceflité abfo- 
lue de univejfelle : Mais ne 

devient- il pas fouvent nonobt 
tant la bonté, rinftrument de 
la fureur & de l’injuftice? On 
le lèrt des armes pour défen- 
dre la vie , fes biens & là liber- 
té : Mais ne s’en fert-on pas 

auflî pour làccager des villes, 
& pour dépouiller tout un 
peuple des droits les plus natu- 
rels ? Enfin comme les bons 
exemples font inutiles aux vi- 
cieux de profeflîon , les mau- 
vais auflî ne font pas capables 

de 
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de corrompre ceux qui font 
confirmez dans la pratique de 
la vertu. Au contraire il fufit 
fouvent de voir le vice de 

f >rés pour en concevoir de 
horreur : Et ce peuple avoit 

raifon de faire voir tous les ans 
un Efclave ivre à leurs enfans 
pour leur infpirer de l’averfion 
contre l’ivrognerie. Ceux donc 
qui liront cet ouvrage comme 
un fimple amufèment, y trou* 
veront dequoi fe (àtisfaire au- 
tant qu’en aucun autre de cet-> 
te nature, Ceux même qui 
voudront le lire plus ferieufe* 
ment y y trouveront de grands 
exemples de vertu à imiter: 
Mais il foroit dificile d’em- 

pécher 
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pécher que ceux qui ont du 
penchant au libertinage , n’y 
trouvent aufiï dequoi l’entre- 
tenir > moins toutefois par 
la faute du livre , que par 
la dépravation de leur propre 
cœur. 

On ne doit pas cfpeter au 
refte , que toutes les nou- 
velles (oient de la même for- 
ce. Toutes les matières ne 
peuvent pas également s’é- 
gayer : D’ailleurs Tefprit fe 

relâche quelquefois dans' la 
compofition dun ouvrage de 
longue haleine } & il n’y a 

point de parterre fi bien cul- 
tivé , où il ne (è rencontre 

i 
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quelque mauvaife herbe parmi 
les belles fleurs dont il eft 
émaillé. 
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PROLOGUE. 

I L efl de l* humanité de plaindre lesafligezi 
& quoi qriil ri y ait perfonne à qui la corn * 
.pajfîon ne J oit bienfeante , il eji néant- 
moins vrai de dire qri elle fied encore mieux à 
ceux qui en ont eA bejoin , & qui en ont c- 
prouvé les falutaires éfets . Je fuis du nombre 
de ces derniers . Il y a long-tems que faim e 
une perfonne dijlinguée par fin mérité & par 
fa naijfance > & peut-être même trop diftin - 
guée pour un homme comme mou Les hon • 
nétes gens qui veulent de V ambition dans un 
jeune homme , me louèrent Savoir fait un ji 
noble choix ÿ cependant je rien étais pas 
moins malheureux • A la vérité la perfonne 
que faimois ri était point cruelle ; mais fai * 
mois avec tant de pajfîon & d'excez, 9 que 
tout é toit torture pour moi à la referve de 

A mon 
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mon amour ; & pour tout dire en un mot y je 
crois que f en fer ois mort fi un de mes amis 
ri eut fait diverfion a mon ennui en m'entrete- 
nant de chofes agréables , Mais comme toutes 
chofes ont leur périodes , le tems fit fur mon 
amour ce que la rai fin ri av oit pu faire . J' aime 
à pre fient comme il faut aimer pour avoir du 
plaifir , Maguerifbn ne ma point fait oublier 
mon Médecin , il riy a je croi que la mort 
qui puijfe en venir a bout. Et comme la re- 
connoiffance efi la plus louable des vertus , & 
l'ingratitude le plus condamnable de tous lès 
vices y mon dejfetn efi a prefent que je puis me 
dire libre , de donner en revanche quelques 
confolations , non a ceux qui m'en ont donnéy 
& qui peut-être rien ont pas befioin , mais à 
ceux a qui elles peuvent être neceffatres. 

Les confolations ne font jamais plus avan- 
tage uf es & plus agréablement receues , que 
quand le befioin efi grand: & quoi que celles 
que j'ai a donner ne fioient pas fort confidera - 
blés y ïl me femble neantmoins par la raifion 
que je vit ns de dire , que je ne faurots mieux 
les adrejfer qu'aux Damés, La boute & la ti- 
midité cachent fbuvent les fentimens de leurs 
cœurs. Leur amour efi un feu d'autant plus 
violent qu'il efi enfeveli y & il n'y a que ceux 
qui l'ont éprouvé , qui puijfent bien juger de 
cette violence. D'ailleurs comme elles ne font 
pas mattrejfes À' elles-mêmes } & que des perès , 

des 


P It O t O G V E.’ 3 

des meres, des frères, des maris les tiennent 
enfermées dans le petit circuit d'une chambre , 
ou elles font dans l'tnattion , voulant tantôt 
une chofi , tantôt l'autre , il leur vient mille 
penfées qui ne font pas toujours agréables: er 
s'il arrive que l'amour y ait quelque part, la 
contrainte les jette dans une mélancolie d'ou 
elles ne peuvent, for tir qu'à la faveur à* une 
agréable converfation . 

De plus il faut demeurer d'accord, que le t 
hommes ont Qr plüs de force & plus de moyens 
pour foutenir les chagrins qui fuivent l' amour» 
Ils ont la liberté de fi plaindre & ce fl déjà un 
grand foulagement : ils peuvent fi promener i 
aller à la chajfe , & faite plufieurs autres exer- 
cices , qui font dtverflon a leur chagrin, & les 
en^ueriffent ou en tout oit en partie i flnon pour 
toujours, au moins pour quelque tems. Pour 
reparer donc la faute de la deflinée , je mà 
propofi de conter des Nouvelles en faveur de 
celles qui aiment] car pour les autres il ne leur 
faut que l'aiguille ou le fufeau. On trouver à 
dans ces Nouvelles plufieurs aventures galan- 
tes tant anciennes que modernes » Les DameS 
qui les liront y trouveront du plaifir & de L'u- 
tilité , ^verront par ces exemples ce qu' il faut 
éviter & ce qu'tl faut fuivre. Si cela arrivé 
j'en aurai obligation a l'amour , qui en me dé- 
livrant de fis chaînés ma mis en état défaire 
quelque chofi qui puijfe plaire au beau Sexe . . 

A 2 PRE- 
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PREFACE. 

L ’An mille trois cents quarante huit la ville 
de Florence fur affligée de la plus terrible 
pelle dont on ait entendu parler depuis. 
Elle fut de longue durée nonobftant les foins 
qu’on prit à faire neteïer la ville de plulieurs 
immondices. 11 ne falloir pour s’infecter que 
parler aux malades , ou toucher feulement 
leurs habits. Cette contagion fe communi- 
quait non feulement aux hommes j mais aulfl 
aux bêtes. Deux pourceaux ayant remué avec 
le groin & pris avec les dents les draps d’un 
mort, quiavoientétéjettezdanslaruë , n’eu- 
rent pas plutôt fait deux ou trois tours > qu’ils 
tombèrent morts fur la place. Il mouroit une 
infinité de gens, & les vivansétoient fi épou- 
vantez, que chacun penfoit à fe fauver, fans 
fe mettre autrement en peine de fes parensÔc 
amis malades & mourans. Les uns pour fe 
garentir de cette contagion generale fe reti- 
roient par bandes dans des maifons particulier 
res, où il n’étoit permis de parler ni de morts 
ni de malades, & oùl’onnefongeoit qu’à vi- 
vre frugalement mais pourtant delicieufe- 
ment. D’autres croyoientfe fauver à force de 
boire des meilleurs vins qu’ils pouvoient trou- 
ver. D’autres croyant que le meilleur remede 
contre un mal fi dangereux étoit la fuite, fe re- 
tinrent àla campagne, comme fi la colerede 
Dieu n’eut deu fe faire fentir qu’à ceux qui 
«soient renfermez dans l’enceinte de la ville. 

D’au<* 
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D’autres enfin avoienc recours à la priere & 
àrhumiliationjcomme au remede fouverain. 

Florence étoit prefque dépeuplée , & l’on 
compte qu’entre les mois de Mars & de Juillet 
il y mourut plus de cent mille perfonnes. 

Comme la pieté n’eft jamais plus ardente , 
quelorfque le péril eft prefiant , des Dames 
jeunes & bien faites fe rencontrèrent un matin 
en habit de deuil à l’Eglife de SainteMarie , où 
elles avoient deffcin de faire leurs dévotions. 
Elles étoient ou parentes, ou amies, ouvoi- 
fines. La plus vieille n’avoit pas pl u s de vin gt- 
huit ans, 6c la plus jeune pas moins de dix- 
huit. Le fervice étant achevé , elles s’abordè- 
rent, fe retirèrent dans un coin, & ayant fait 
un petit cercle , elles commencèrent à s’entre- 
tenir des malheurs du tems. La plus âgée re- 
prefentaà fes compagnes» que le plus ancien 
6c le plus jufte de tous les principes naturels 
étoit la confervation de foi-même 5 que les ac- 
tions les plus criminelles en ellës-mêmes deve- 
noient légitimés quand elles étoient faites pour 
la confervation de la vie j qu’à juger du cœur 
des autres par le lien , elleavoit lieu de conclure 
qu’elles n’avoient pas moins de peur qu’elle, 
6c que cela étant elle ne pouvoir pas concevoir 
pourquoi elles ne fe mettoient point en devoir 
de chercher les moyens de fe mettre à couvert 
du mal que chacune avoit à craindre. Qu’eft- 
ilbefoin 3 ajouta- 1 - elle, que nous demeurions 
ici pour être témoins des morts qu’on enterre? 
On n’y voit que des objets defagreables. Pour 
moy quand je retourne au logis, & que je n’y 
trouve que ma fervante, je tremble de peur, 
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& il me femble que je ne vois de toutes parts 
que l'ombre de ceux qui font morts. Perfonne 
n’amieux oùfe réfugier que nous} &cepen? 
«dant nous fommes prefque les feules à nous re- 
tirer.Que faifons-nous icyPD’où vient que nous 
ne fongeons point à nôtre lalut ? Nôtre vie eft- 
elle moins precicufe que celle des autres ? ou 
nous imaginons nous que la nôtre cftprivile-r 
giée > & que la mort n’oferoit l’attaquer P Nous 
iommes dans l’erreur fi nous avons cette pen- 
fée. La mort ne refpe&e perfonne. Retirons 
nous. Nous ne ferons que ce que tant d’autres 
ont fait avant nous. Nous avons toutes quan- 
tité de maifons de campagne : Allonsy demeu- 
rer, & y prenons tous lesdiverciffemensque 
la raifon <Sc la bienféanee nous permettront. 
Lesplaifirs delacampagnefontcharmans. On 
y entend chanter les oileaux, & on y void les 
montagnes & les plaines enrichies d’une 
agréable verdure. Les campagnes toutes cou- 
vertes de bleds» forment des ondes auffi- bien 
que la mer. La variété des arbres réjouit , l’air 
y eft plus frais qu’ici, & toutes les chofes ne- 
çeffaires à la vie y font en plus grande abondan- 
ce. D’ailleurs nous n’abandonnons ici perfon- 
ne: nous pouvons dire au contraire que nos 
maris, nos parens, & nos amis mourants on 
myans la mort nous ont abandonnées. Nous 
nerifquons donc rien en prenant le parti delà 
retraite j & nous rifquons beaucoup fi nous ne 
Je, prenons pas. Ainfijefuisd’avisqueprenant 
nos fervantes & tout ce qui nous çft neceffairej 
nous allions aujourd’hui en un lieu & demain 
çn un autre prendre tous les divertiflejnens de 
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la faifon , jufques à ce que nous voions quel 
train prendront les calamitez publiques. 

Ce difcours reçut une approbation generale» 
& Ton commençoit déjà à délibérer fur les 
moyens de profiter dés le foir même du confeil 
qui avoit été donné, lors qu’une des autres re- 
prefenta, qu’encore qu’il n’y eut rien que de 
raifonnable dans la propofition qui venoit d’é- 
tre faite , il faloit mieux prendre fes mefures 
avant que de fe mettre en devoir de l’executer. 
Que ferons nous, dit-elle, à la campagne feules 
& fans hommes? Nous fommes femmes, & par 
confequent foibles , facheufes, foupçonneu- 
fes, craintives, & fans courage. Ainfi n’a- 
yant d’autre conduite que la nôtre, il eft à 
craindre que nôtre focieté ne foit pas de longue 
durée; & partant fongeons y bien avant que 
de commencer. 

Ce fécond avisnefiitpas moins bien goûté 
que le premier. Toute la troupe convenoit» 
que fans hommes les femmes n’ont point de 
divertiflements parfaits, & ne peuvent rien 
faire com me il faut. Mais on trouver des hom- 
mes , difoit-on ? La plupart des nôtres font 
morts, & ceux qui vivent encore courent par 
ci par là, fans que nous fâchions precifément 
où : & de prendre des étrangers quelle appa- 
rence? Toutes étoient d’avis qu’il faloit avoir 
foin de fa fanté , & même fe donner tout le 
plaifir poflible , mais qu’il falbit trouver moyen 
de le faire fans fcandale & fans repentance 
dans la fuite. 

Pendant que cela (ê difoit , elles virent en 
Ker trois Cavaliers , qui nonobftant le mau- 

A4 vais 
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Vais tems , la perce de leurs amis ou de leur* 
parens , ôc la peur qu’ils pouvoienc avoir pour 
eux-mêmes , ne laifloient pas de fonger aux 
affaires de l’amour. Ilsétoient tous troishon- 
nétes 6c bien faits , 6c pour fe confoler des mau- 
vais tems , ils étoient fortis dans l’efperancç 
de rencontrer leurs Maîtreffes , qui étoient 
peut-être du nombre de celles dont on vient de 
parler. 

Les Dames n’eurent pas plutôt aperceu les 
trois Cavaliers , qu’une d’elles commença de 
fe féliciter , ôç die à fes compagnes que la For- 
tune favorifoit leur deflein , puis qu’elle leur 
envoyoit à point nommé ce qu’il leur falloit 

f >our l’executer. Il y en eut une plus ferupu- 
eufe que les autres qui allégua le qu’en dira- 
t-on, difant que ces Cavaliers aimoient trois 
de leurs compagnes, 6c que s’ils étoient reçûs 
dans leur focieté , il étoit à craindre qu’on n’en 
glosât. Il fut conclu unanimement que 
cette raifon n’étoit pas valable; qu’il fuffifoit 
de vivre honnêtement , 6c de n’avoir rien à fe 
reprocher, & que du refte Dieu protegeroit 
leur innocence. Les Cavaliers furent appel- 
iez, 6c les Dames leur propoferent de les ac- 
compagner dans leur voyage. Ils crurent d’a- 
bord qu’elles vouloient rire ; mais voyant 
qu’il n’y avoit point de raillerie , 6c qu’elles 
parioient ferieufement , ils acceptèrent le 
parti , donnèrent les ordres neceflàires* Sç 
partirent le lendemain à la pointe du jour. 

Leur première traite ne fut qu’à une lieüe 
de la ville. C’étoit une hauteur qui de tous les 
çpcç& n’étoit pas éloignée du grand chemin. 
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çnrichie de quantité d’arbrifleaux , & d’une 
verdure dont les yeux étoient charmez. Sur 
cette eminençe étoit un palais > embelli par 
l’art & par la nature de tout ce qu’on peutfou- 
haiter. Tout ce qu’il faloit pour paffer agréa- 
blement & commodément la vie y étoit en 
abondance, & il étoit de plus dans la propreté 
oûildevoitétre pour recevoir fi bonne com- 
pagnie. 

Cette illuiîre troupe ne fut pas plutôt affife, 
que le plus jeune & le plus enjoüé des trois 
Cavaliers commença la converfation & die. 
Nôtre bon fens mes Dames plus que nôtre pru- 
dence nous a conduits ici. Je ne fai ce que 
vous avez deilein de faire de vos foucis : pour 
lesmiensjelesailaifiezenfortant à la porte de 
la ville ; ainfi déterminez - vous à palier le tems 
à rire & à vous divertir ; linon permettez-moi 
d’aller reprendre mes foucis, & de m’en re- 
tourner à Florence. 

On ne peut pas mieux parler, répondit une 
des Deeffes en fouriant. Il faut fe réjoüir , 
puifque ce n’eft que pour chaflèr la trifteflè que 
pous avons quitté la ville. Mais comme il n’y 
a point de focicté qui puilfe fublifter fans ordre, 
je ferois d’avis , ajouta-t-elle » qu’on fit des 
reglemens aufquels tout le monde fut obligé 
de fe foûmettre , & fur tout qu’on défendit 
fous de rigoureufes peines , d’apporter à la 
compagnie rien de defagreable. 

Ce confeil ayant été généralement approuvé 
les reglemens furent faits ; & le Dîné étant 
fervi on fe mit à table. La Dance & les inftru- 
mens fuceederent à U bonne çhere , enfuite 

QU 
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on relut les reglemens , & la plus jeune des Dà* 
mes reprefenta qu’on avoit oublié de défendre 
le jeu. Elle allégua pour raifon, qu’ilchagri- 
noit fouvent les uns, fans divertir beaucoup 
les autres, &que les fpeéfcateurslanguiffoient 
la plupart du tems & ne faifoient que bâiller. 

Si vous m’en croyez , ajouta-t-elle, tout fe paf- 
fera en converfation & à faire des Contes. 
Tout le monde s’y divertit , non feulement 
ccluy qui parle, mais au® ceux qui écoutent. 

A prés donc qu’il eut été conclu qu’il n’y avoit 
pas de meilleur divertiffement, que de conte? 
des nouvelles , on commanda comme vous 
allez voir. , ' A 
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NOUVELLE I. 


Chapelet du Vrai trompa un Religieux par une 
faujje confejjion 9 & quoiqu'il eut très mal 
•vécu durant fa vie , il pajfa pour un Saint 
après fa mort , & fut appelle Saint Chapelet. J 


U N grand Cardinal difoit autrefois Air la 
canonifation de certains Saints , que la 
fainteté de ces Saints là > le faifoit douter de ta 

lain- 
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fainteté des autres . En éfet il n’eft rien de 
pkis équivoque que le cœur humain. Il n’y a 
que Dieu feul qui puiffe en connoître les pro- 
fondeurs. L’hipocrifie fait fi bien revêtir les 
dehors de la véritable pieté, que le plus mé- 
chant de tous les hommes quand il veut fe con- 
trefaire, peut tromper les yeux les plus éclai- 
rez , comme il paroîtra par la Nouvelle que je 
vais conter. 

Il y avoit autrefois en France un nommé 
François Mufciat > qui après avoir gagné de 
grands bien s par le moyen du commerce , s’en- 
nuya d’étre marchand , & fe mit en tête de 
fuivrelaCour, où il dépenfc en peu de tems 
la plus grande partie de fon bien. Il arriva 
alors que lePapeBoniface ayant fait venir en 
Tofcane Charles Sansterre , frere du Roi de 
France > Mufciat qui félon l’ordinaire des 
Courtifans avoir toûjours de magnifiques efpe- 
rances , eut ordre d’y accompagner ce Prince.' 
Les affeires domeftiques de Mufciat étoient 
déjà fort en defordre, & fentant qu’il lui fau- 
droit beaucoup de tems pour y apporter les 
remedes neceflàires , il crut y avoir fuffifam- 
ment pourvu en les mettant entre les mains de 
plufieurs perfonnes. Une chofe l’embarraf- 
foit, c’eft les creances qu’il avoit fur plufieurs 
Bourguignons. Il favoit que les Bourgaignons 
étoient gens de mauvaife compofition > chica- 
neurs, brouillons , calomniateurs , & fans 
foi; û bien qu’il ne favoit à qui confier fes af- 
faires de Bourgogne. Il lui falloir un homme 
plus méchant que les Bourguignons mêmes ÿ 
mais où le prendre? Après y avoir long tems 
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révé , il fe fouvint d’un certain Chapelet du 
Prat qui venoit Couvent chez lui à Paris. 

Chapelet étoit un fi galant homme , qu’é- 
tant Notaire de fa profeffion , & Notaire peu 
employé, il eut été bien fâché qu’un a#e eut 
paffé par fes mains & n’étre pas jugé faux. Bref 
il faifoit plus volontiers pour rien un faux con- 
tra#, qu’il n’en eut fait un véritable pour une 
bonne recompenfe. Avoit-on befoin d’un 
faux témoin , on pouvoit à coupleur s’adref- 
fer à lui. On étoit alors fort religieux en 
France pour les fermens , lui ne faifoit aucun 
fcrupule du parjure, & il gagnoit toujours fon 
procez quand on s’en raportoit à fa bonne foi. 
Son plaiûr étoit de mettre aux mains les pa- 
rens & les amis , & plus il faifoit de mal, 
plus il avoir de joie. L’employoit-on pour 
afiaifiner quelqu’un , il n’avoit rien à refufer. 
Il juroit & blafphemoit pour la moindre chofe 
Dieu & les Saints , violent & emporté autant 
qu’on le peut dire. Il n’alloit jamais à l’Eglife, 
& parloit des Sacremens avec une impiété 
horrible ; mais pour le cabaret & autres mai- 
fons de débauche c’étoit fon fejour le plus or- 
dinaire. Il haïffoit les femmes, &aimoit le 
contraire plus qu’aucun autre feelerat. D’ail- 
leurs larron , gourmand , ivrogne , joiieur , 
filou , & en un mot le plus méchant homme 
qui fut jamais. Tout le monde fe plaignoit de 
les fredaines ; mais tout le monde les fouffroit, 
parce que Mufciat qui le protegeoit étoit en 
eilime&en faveur. 

Mufciat donc connoiffant Chapelet , crut 
avoir trouvé l’homme qu’il lui falloir. Il le 
' fait 
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fait appeller , & lui dit qu'étant obligé de fàiré. 
un long voyage , ôc ayant des affaires en Bour- 
gogne , il ne voyoit perfonne plus capable en 
toute manière de les faire que lui. T u n'es pas 
à prefent fort occupé, lui dit il , ainfi fi tu veux 
accepter le parti, je te ferai avoir des lettres de 
recommandation de la Cour, ôc te donnerai 
une»portion raifonnable de ce que tu pourras 
tirer. Chapelet qui ne faifoit rien , ôc qui 
n'étoit pas fort accommodé > coniidérant que 
Mufciat fon protecteur s'en alloit , fans fe 
mettre autrement en peine de lui , ôc que la 
necefficéletalonnoit, répondit qu'il le feroic 
volontiers. On convint des conditions 9 
Mufciat donna procuration expreffe , ôc fie 
avoir de la Cour les recommandations pro- 
mifes: en fuite il partit pour Italie, ôc Chape- 
let pour Dijon , où il n'étoit connu de pet* 
fonne. 

Il fit contre fon ordinaire les premières 
fonctions de fa negotiadon avec douceur & 
honnêteté , comme s'il n’eut voulu fe faire 
connoître qu'à la fin. Il logea chez deux 
Florentins, freres , qui prétoient à ufure, ôc qui 
le reçûrent fort honnêtement à la confidera- 
tiôn de Mufciat. Il arriva qu'étant tombé 
malade , les deux freres firent venir les Mé- 
decins , lui donnèrent des gens pour le fer* 
vir , ôc n’épargnerent rien de tout ce qui lui 
fut neceffaire : Mais tout cela fut inutile; 
car cet homme dont toute la vie avoir été 
fort déréglée , alloit tous les jours de mal en 
pis , ôc les Médecins en parloient comme 
d'un homme dent ils n'efperoiem rien. 
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Les deux freres qui ne voy oient là rien d’a- 
Vantageux pour eux , & ne favoient ce qu’ils 
dévoient faire , entrèrent un jour dans une 
chambre aflez proche de celle où étoit Cha* 
pelet. Que faire de cet homme , fe difoient* 
ils l’un à l’autre ? De l’envoyer ainfi malade* 
il y auroit de l’imprudence 8c de la cruauté» 
Que diroit-on de nous , de chafler brufquff- 
ment de nôtre maifon un hotftme mourant, 
qu’on nous A vû fi bien recevoir * que nous 
avons fait fervir & medicamenter avec tant 
de foin ; & de le chafler fans qu’il paroifle 

S u’il nous en ait donné aucun juftè fujet? 
lais d’ailleurs il faut confiderer , que fl ce 
qu’on nous écrit de fa mauvaife vie eft vrai, 
il ne voudra ni fe confefler , ni recevoir au- 
cuns des Sacremens ; 6c mourant fans con- 
feflîon , où l’enterrer ? Il faudra comme un 
chien le mettre en terre profane. Mais 
iuppofé qu’il fe confeffe , fes pechez font fi 
horribles 6c en fi grand nombre, qu’il n’y a 
ni Curé ni Religieux qui vueille lui donner 
l’abfolution : 6c cela étant il faudra toujours 
ou l’expofer à la voirie, ou le jetter dans un 
foffé. En ce cas comme nous avons des 
ennemis , 6c qu’on defap'rouve le commerce 
que nous faifons , on nous fera un crime de 
la mort de cet homme > 6c pour profiter de 
nos dépouilles , non feulement on nous pil- 
lera; mais on s’en prendra peut-être même 
à nos perfonnes. 

Comme les malades ont fouvent l’oreille 
fine , Chapelet entendit diftin&ement tout 
ce qu’ils avoient dit , & les ayant appeliez 

leur 
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leur dit , Rafleurez* vous, Meilleurs, il ne vôutf 
arrivera aucun mai à caufe de moi , quand 
même je mourrois comme vous avez dit : 
Mais je ferai en forte que cela n’arrivera pas. 
J’ai tant fait d’outrages à nôtre Seigneur du- 
rant ma vie , que de lui en faire encore un 
en mourant il n’en fera ni pis ni mieux. Fai- 
tes-moi venir feulement un faint Religieux, 
fi tant eft qu’il y en ait, & foyez en repos. 
Je ferai en forte que tout ira bien & pour 
vous 6c pour moi. 

Quoi que les deux freres ne comptafifent 
guere fur cette promeffèi cependant comme 
il faut donner quelque chofe au hafard , & 
fur tout quand on n’a pas de meilleur moyen, 
ils lui firent venir un vieux Cordelier grand 
Maître en la fainte Efcriture , homme fore 
venerable , & de fi fainte vie, que tout le 
monde avoit pour lui une vénération parti- 
culière. 

Le Religieux étant entré , s’affit au chevet 
du malade, 6c après lui avoir donné plufieurs 
confondons, il lui demanda s’il y avoitlong- 
tems qu’il ne s’étoit confefle. Chapelet 
qui ne s’étoit jamais confefle, ne laifla pas 
de répondre. Je me fuis toujours confefle 
une fois la femaine pour le moins, 6c même, 
mon pere, quelquefois plus fouvent. Il eft 
vrai que depuis huit jours que je fuis malade 
je n’ai pû me confefler, tant mon mal a été 
preflant. C’eft fort bien fait mon fils, répon- 
dit le Moine , faites* en de meme à l’avenir. 
Mais puifque vous vous êtes confefle fi fou- 
vent , yous aurez peu de chofes à me dire. 
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r ôc û ioy peu à vous dêmander. Ne parlez 
pas ainfi, mon Reverend Pere , répliqua Cha- 
pelet , quoi que je me confefle fouvent , je 
rameine toutes les fois que je me confefle 
tous les pechez que je puis me fouvenir d’a- 
Voir commis depuis ma naiflance jufqu’à ma 
confeffion : ainfi je vous fupplie, mon Reve- 
rendPere,de me queftiônner par ordre com- 
me fi je ne m’étois jamais confefle. N’ayez 
aucun égard à l’état languiflant où je me 
trouve. J’aime mieux négliger mon corps* 
que de courre rifque de perdre mon ame* 
que mon Sauveur a rachetée aux dépens de 
fon fang. Le bon Pere fut ravi de ces paro- 
les, & les regarda comme une preuve de la 
bonne confcience du patient. 

Après avoir loüé fa pieté , il commença 
par lui demander s’il n’avoit jamais offenle 
fon Créateur avec les femmes. Je n’ofe vous 
répondre fur cet article, mon Reverend Pere* 
répondit Chapelet en fôupirant: je crains de 
pecher par vaine gloire. Non, mon fils, re- 
prit le Cordelier, on ne peche jamais quand 
on dit la vérité foit en fe confeflant ou autre- 
ment. Dites & ne craignez rien. Sur cette 
afleurance, ajoûta le penitent, je vous dirai 
donc, mon Reverend Pere, que je fuis tel à cet 
égard que quand je fortis du ventre de ma 
mere. Dieu vous benifle,mon fils, répliqua 
le Moine. Vôtre a&ion eft d’autant plus mé- 
ritoire, que vous avez eu plus de liberté, que 
nous n’en avons , de faire le contraire fi vous 
euflîez voulu. Mais n’étes-vous jamais tom- 
bé * continua le Moine * . dans le péché dé 
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gourmandife ? Souvent, mon Pere , répliqué 
le penitent en foupiramt profondément. Ou- 
tre les jeûnes commandez par l’Eglife que les 
dévots obfervent durant toute l’année , ma 
coutume eft de jeûner au pain & à l’eau trois 
jours de la femaine pour le moins, &j*ai bû 
cette eau avec lemêmeplaifirquelesyvrognes 
boivent le vin , 6c fur tout après la fatigué 
d’un pèlerinage. J’ai même fouhaité plu- 
fieurs fois des falades. J’ai quelquefois trou* 
vé mon pain de meilleur goût, quenedevoit 
faire un homme qui jeûne par dévotion com- 
me je fais. Ces pechez, mon fils, repartit le 
Religieux , font naturels 6c allez légers, 6c 
vous feriez mal de vous enallarmer plus qu’il 
ne faut. Quelque faint que foit un homme 
il mange de bon apetit après avoir jeûné, 6c 
boit de même après avoir travaillé. Ne me 
dites peint cela pour me confoler, ajouta le 
^ patient. Vous fevez que je n’ignore pas qu’on 
» doit faire nettement 6c fans répugnance tout 

ce qu’on fait pour Dieu, ouqu’autrementon 
peche. Il eft bon que vous le preniez ainû* 
dit alors leCordelier, 6c je fuis bien content 
de la pureté 6c de la delicatefle de vôtre con- 
fcience : Mais dites-moi encore je vous prie, 
n’avez-vous jamais fait de péché d’avarice? 
n’avez- vous point exigé ce qui n’étoit pac 
raifonnable , ôc n’avez- vous point retenu du 
bien d’autrui ce que vous ne deviez point re^ 
tenir? Vous avez cette penfée, mon Pere, ré- 
pondit Chapelet , parce que vous me voyez 
logé chez des Ufuriers ; mais je ne fais rien 
ayec eux , 6c je n’y fuis venu que pour les 
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èihorter à quitter un métier fl dangereux, & 
je croi que j’en ferois venu à bout , fi Dieu 
ne m’avoit pas envoyé cette maladie. Je dois 
vous dire que mon pere m’ayant laiffé beau- 
coup de bien, j’en donnai la plus grande par- 
tie à Dieu j & puis pour fubfifter éc pour 
fecourir les pauvres de Chrift , je me mis à 
faire un petit commerce. , Â la vérité j’ai 
fouhaité de gagner, mais j’ai toûjours donné 
aux pauvres la moitié de mon gain, & l’autre 
moitié a été pour mes befoins; enquoiDieii 
m’a tellement béni, que mes affaires ont toû- 
jours été de bien en mieux. C’eft fort bien 
fait, reprit le Gonfeffeur, mais combien dé 
fois vous êtes-vous mis en colere ? Souvent 
à la vérité , répliqua le penitent. Mais l’ap- 
parence de s’en empêcher voyant la corruption 
des hommes, qui violent les commandement 
de Dieu, & ne craignent point fes jugemens. 
J’ai foüvent dit en moi-même , j’aimerois 
mieux être mort, que de voir les jeunes gent 
courre après les vanitez, jurer & fe parjurer > 
n’aller jamais à l’Eglife , & fouvent au caba- 
ret , & preferér en un mot les voyes du monde 
à celles de Dieu. Cette colere eft louable» 
répondit le Religieux, & je n’ai point fur cela 
de penitence à vous impofer. Mais , mon fils» 
la paffion ne vous a-t-elle jamais pouffé à 
nier quelqu’un , à dire quelque chofe de mal 
honnête, ou à faire injure à quelqu’un ? Vous* 
mon Pere, qui me paroiflez un homme de. 
Dieu , comment pouvez-vous parler ainfi ? 
Çroyez-vous que Dieu m’eût fl long tems 
laiffé fur la terre» fl j’avoiseu la moindre pen- 
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fée de faire un des crimes dont vous avez parlé? 
c’eft à des voleurs & à desfcelerats à vivrede 
cette maniéré,' gens que je n’ai jamais vûfans 
prier Dieu pour leur converfion. Dieu vous 
benifle, mon fils , dit encore le bon Pere j mais 
au refte n’avez- vous jamais faux témoigné 
contre perfonne, médit de perfonne, ou en- 
levé à quelqu’un ce qui lui appartenoit. Oui, 
monReverend Pere , répliqua le penitent, 
j’ai dit du mal d’autrui. J’avois autrefois un 
voifin qui avoir le plus grand tortdu monde* 
& qui ne faifoit que battre fa femme. J’avois 
tant de pitié de cette pauvre femme, qui étoit 
batuë toutes les fois que fon mari avoit trop 
bû , que j’en parlai mal à fes parens. Mais 
mon fils , reprit le Cordelier » vous avez été 
Marchand. N’avez-vous point trompé quel- 
qu’un, comme font ordinairement ces Mef- 
fieurs-là ? J’en ai trompé un, monReverend 
Pere, mais je ne fai qui il eft. Tout ce que 
je puis vous dire c’eft, qu’un homme, à qui 
j’avois vendu du drap à crédit, m’en ayant 
un jour apporté l’argent, je le mis fans com- 
pter dans une bourfe. Je le comptai un mois 
après, & trouvai quatre deniers de trop. Mais 
' n’ayant plus vû l’homme pour lui faire refti- 
tution> je fis une aumône des quatre deniers 
après les avoir gardez prés d’un an. Cela eft 
peu de chofe, dit le Pere , & vous fîtes fort 
bien, mon fils, d’en difpofer de cette maniéré* 
Le bon Religieux fit pluûeurs autres queftions 
à fon penitent , qui répondit à toutes à peu 
prés fur le même pied. Il étoit déjà prêt à 
lui donner l’abfolution , quand Chapelet lui 
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Hit j j’ai fait encore un péché que je ne vous 
ai pas dit. Je viens de me fouvenir que je 
fis nettoyer la maifon un jour de fête, & que 
je n’eus pas pour le faint Dimanche le refpeéfc 
que je devois. C’eft peu de chofe, mon fils, 
dit le Confefifeur. Ne dites pas cela, mon 
Pere * répliqua le penitent. Le Dimanche eft 
un jour qui doit être vénéré , parce que ce 
fut ce jour là que le Seigneur reflufcita. N’a- 
vez -vVous fait que cela > mon fils, reprit le 
Cordelier ? Je crachai il y a quelque tems 
fans y penfer dans l’Eglife de Dieu. Ce n’eft 
pas une chofe dont il faille fe confefTer,mon 
fils , répliqua le bon Religieux en fouriant. 
Nous mêmes y crachons tous les jours. Vous 
faites fort mal , reprit le penitent , car il n’y a 
rien qu’on doive tenir fi net que le temple de 
Dieu où nous offrons nos facrifices. Bref il 
lui dit en peu de tems plufieurs chofes de la 
même nature ; & comme il foupiroit & pleu- 
roit quand il vouloit , il fe mit enfin à pleu- 
rer & à gémir. Qu’avez-vous , mon fils, lui 
dit alorsle Pere ?I1 y a encore un péché, ré- 
pondit Chapelet , dont je ne me luis jamais 
confèfle , tant j’ai honte de le dire. Je ne 
m’en fouviens jamais fans douleur , & je croi 
que Dieu ne me le pardonnera jamais. A 
quoi fongez- vous , mon fils, de parler comme 
vous faites, repartit le Confeffeur. Si vous 
étiez chargé de tous les pechez que les homr- 
mes ont commis & doivent commettre tant 
que le monde durera , la bonté & la miferi- 
corde de Dieu font fi grandes , que vous en 
çonfeffant & vous en repentant comme je 
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vois que vous faites , ils vous feroient par-, 
donnez. Dites donc hardiment ce que vous 
avez fur le cœur. Helas! monPere.; répon- 
dit alors Chapelet toûjours pleurant , moi* 
péché eft fi grand , qu’à peine puis-je enef- 
perer le pardon , à moins que vous ne m’ai-! 
diez à fléchir Dieu par vos prières. Cepen- 
dant Chapelet pleuroit toûjours & ne difoif 
rien ; & comme le Religieux continuoit 
l’exhorter de décharger fa confcience, après 
fiien des façons, il fit un profond foupir, ôç 
«dit. Puis que vous me promettez de priait 
Pieu pour moi , je m’en vais donc vous le 
dire. Je maudis ma mere étant encore en-f 
fant. Cela dit- il recommença fes doléances. 
Croyez- vous,mon fils, que ce foitunfigrand 
péché , lui répondit le Pere ? Les hommes 
blafphement Dieu tous les jours , & il leur 
fait grâce quand ils s’en repentent. Ne dou^ 
tez point qu’il ne vous pardonne ce péché. 
JL frayez vos larmes, confolez-vous, mon fils» 
& foyez perfuadé , que quand vous auriez 
été un des Boureaux de Jfefus-Chrift, ce pé- 
ché vous feroit pardonné ayant la repentance 
que je vous vois. Que dites-vous, mon Pere> 
reprit le penitent ? Maudire ma bonne meré 
qui m’a porté neuf mois dans fon fein , ôç 
depuis au cou plus de cent fois,c’eft un péché 
i[i grand , que je fuis perdu fi vos prières ne 
me fauvent. f 

‘ Le Religieux voyant que fon penitent n a«- 
yoit plus rien à dire, le bénit & lui donna 
l’abfolution : & comme il ne doutoit aucu- 
nement que çç qu’il avoit dit ne fût vrai , 
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te croyoit le plus faint de tous les hommes. 
Et qui auroit pû en douter voyant un mou- 
rant parler ainfi ? Vous ferez bien- tôt guéri, 
mon fils lui dit-il, moyennant l’affiftance de 
Pieu : mais s’il arrivoit que Dieu voulût re- 
prendre vôtre ame fainte & bien difpofée, 
ne voulez- vous pas bien que vôtre corps foit 
inhumé dans nôtre Convent? Je ferois fâché 
qu’il le fût ailleurs, mon ReverendPcre, ré- 
pondit le patient , puifque vous m’avez pro- 
mis de prier Dieu pour moi, & que j’ai d’ail- 
leurs toûjours eu une dévotion particulière 
pour vôtre ordre. Tout ce que je vous de- 
mande eft, qu’aufli-tôc que vous ferez arrivé 
au Convent , vous me faffiez apporter le Corps 
de nôtre Seigneur que vous avez confacré ce 
matin. Je m’en reconnois indigne , mais 
avec vôtre permîffion mon defïein eft de le 
recevoir, & enfuite la fainte onétion. Si j’ai 
vécu comme peçheur , je veux au moins mou- 
rir en Chrétien. Le faint homme loua fon 
Zélé , & l’affeura qu’il feroit ce qu’il foufiai- 
toit : A quoi suffi il ne manqua pas. 

Les deux freres qui craignoient fort que 
Chapelet ne les trompât , s’étoient poftez le 
plus prés qu’ils avoient pû. Ils penferent 
éclater vingt fois d’entendre ce que le mala-? 
de difoit au Pere : mais revenant enfuite à 
eux- mêmes : quel homme eft ceci difoient- 
ils, que ni l’age, ni la maladie, ni la crainte 
de la mort , ni les frayeurs des jugements de 
Dieu devant le trône duquel il eft prêt à 
comparaître , ne font pas capables de l’em- 
pécher de mourir comme il a vécu ? Cepen- 
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dant voyant que Chapelet feroit enterré , -ils 
ne fe mirent guere en peine du refte. Après 
avoir reçu tous les Sacremens il mourut dés 
le jour même versrle foir. 

Les apréts de Ton enterrement étant faits , 
on fit avertir les Cordeliers qui vinrent le 
foir prier pour le mort félon la coutume» 
& le lendemain il fut inhumé en gran- 
de ceremonie. Le Religieux qui l’avoit con- 
fefle ayant appris qu’il étoit mort, alla trou-, 
ver le Prieur du Convent > fit afïembler le 
Chapitre, & informa la focieté delà fainteté 
de Chapelet , loüa fa confefiion , & repre- 
fenta qu’efperant que Dieu opereroit par lui 
plufieurs miracles, il croyoit qu’on devoir re- 
cevoir ce corps avec beaucoup de reverence 
& de dévotion. A quoi consentirent le Prieur 
& les autres Religieux. La nuit étant venue 
ils s’en allèrent tous où étoit le mort, & di- 
rent de grandes & folemnelles Vigiles. Le 
lendemain yétus d’Aubes, & de leurs grandes 
Chapes , le livre à la main , précédez de la 
Croix, ils revinrent cbantans,& emportèrent 
çe bien heureux corps à leur Eglife avec beau- 
coup de folemnité , fuivis de prefque tous 
les habitans de la ville de l’un Sç de l’autre 
fexe. 

Çe corps ne fut pas plutôt à l’Eglife, que 
le Pere qui l’avoit confefle monta en chaire 
pour faire fon Oraifon funebre. Il dit des 
merveilles du mort, de fa vie, de fes jeûnes, 
de fa chafteté » de fa fimplicité, de fon inno- 
cence, & de fa fainteté. Il n’oublia pas ce 
qu’il lui aroit dit comme fon plus grand pe- 
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ché» & la peine qu’il avoit eue à lui perfua- 
der que Dieu pût le lui pardonner. Il prit 
occalion de là de cenfurer fes auditeurs , qui 
pour la moindre chofe blafphemoient Dieu , 
fa Mere , & tous les Saints delà Cour celefte. 
Il s’étendit encore beaucoup fur fa fidelité 6c 
fur fa probité) & enfin il en dit tant, &per- 
fuada fi bien fes auditeurs , qu’à peine atten- 
dirent-ils que le fervice fût achevé pour aller 
lui rendre les honneurs diyins. Chacun s’em r 
preffoit à lui baifer les pieds & les mains. Ses 
habits furent incontinent déchirez , 6c ceux 
qui pouvoient en avoir un petit morceau s’ef- 
timoient bien heureux. Chacun vouloit le 
voir 5 & pour cet effet il demeura expofé tout 
ce jour là La nuit fuivante il fut enterré 
dans un tombeau de marbre. Le lendemain 
il y eut grande affluence de peuple qui venoit 
l’adorer & lui porter des cierges , fe vouer à 
lui) & attacher des chandeles de cire félon 
le voeu qu’on avoit fait. La renommée de 
fa fainretéalla fi loin, qu’il n’y avoit prefque 
point d’affligé , qui voulût fe vouer à autre 
Saint» qu’à St. Chapelet. On foûtenoit que 
Nôtre Seigneur avoit fait & faifoit tous les 
jours plufieurs miracles en faveur de ceux qui 
fe voüoient dévotement à lui. 

Ainfi Chapelet du Prat, le plus méchant 
homme qui fut jamais , fut regardé après fa 
mort comme un grand Saint. 
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Un Juif à la folicitation d? un de fis amis s 9 en 
alla de Taris à Rome , & choqué de la corru- 
ption des Ecclefiajiiqucs il retourna à Paris 7 
& fe fit Chrétien. 

/"\N m’a dit autrefois qu’il y avoit à Paris 
'^'un riche Marchand de draps de foie nom- 
mé Jeannot de Chevigni > homme fincere. 
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ïiomtné Abraham 3 auffi Marchand > & hom- 
me de grande probité. Jeannot connoiflant 
les bonnes qualitez de ce Juif , étoit fâche* 
qu’un G honnête homme fut damné. Il le 
pria de renoncer aux erreurs dujudaïfme, & 
«d’embraffer la vérité Chrétienne , qui toute 
bonne & toute fainte profperoic & augmen- 
toit tous les jours, au lieu quelaüennedimi- 
1 nuoit à v(ie d’œuil. Le Jutf répondit, qu’il 
ne croy oit aucune Religion G fainte & G bon- 
ite que la Judaïque j qu’y étant né il vouloir 
X vivre & y mourir , & que rien n’étoit ca- 
pable de le détourner d’une telle refolution. 
Jeannot ne laifla pas pour cela de le foliciter, 
& de lui repréfenter à la marchande combien 
la Religion Chrétienne valait mieux que la 
juïve-. Quoi que le Juif fut un grand maî- 
tre en fa Loi , neantmoins l’amitié qu’il avoir 
pour fonami, ou plus vraifemblablement les 
paroles que l’efprlt de Dieu infpiroit à un con- 
i yertifleur peu éclairé , fraperent tellement 
ïejuif, qu’encore qu’il demeurât toujours 
opiniâtre , il commença à trouver goût aux 
remontrances de Jeannot. Les folicitations 
& les refus allant toujours leur train, le Juif 
enfin vaincu par les inftances continuelles de 
fonami, lui dit un jour; Vous voulez donc 
Jeannot que je me fafle Chrétien. J’y con- 
fens à condition que j’irai premièrement à 
Rome , pour y voir celui que vous appeliez 
le Vicaire General de Dieu en terre, pour y 
étudier fes mœurs , & celles des Cardinaux. 

• Si par eux & par ce que vous me dites je puis 
me convaincre que vôtre Religion foit meil- 
leure 
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leure que la mienne, comme vous avez vou- 
lu me le perfuader, je ferai ce que vous vou- 
lez ; Gnon je demeurerai Juif. 

Jeannot entendant cela fut dans un chagrin 
extrême , & dit en foi-même : Je croyois 
avoir converti cet homme; mais je fens bien 
que je me fuis donné des peines inutiles. S’il 
va à Rome, & qu’il voie la dépravation de» 
gens d’Eglife , bien loin de fe faire Chrér 
tien, il deviendra plus Juif que jamais. Epar- 
gnez-vous, mon ami, lui dit-il , la peine & U 
dépenfe de ce voyage. Il y a tout à craindre 
' par mer & par terre pour un homme riche 
comme vous. Croyez- vous de ne pas trou- 
ver ici quelqu’un qui vous batife ? S’il vous 
refte des doutes au fujet de la foi Chrétienne, 
oii trouverez-vous des Dotteurs plus éclai- 
rez qu’à Paris ? Àinfi je trouve que ce voyage 
n’eft d’aucune ’neceffité. Comptez que les 
Prélats font à Rome tels que vous les avez 
vûs ici , ou même meilleurs comme étant 
plus proches du fouverain Pafteur. Si vous 
voulez donc m’en croire, vous remettrez ce 
voyage à une autre fois. Peut-être vous fe- 
rai-je compagnie. Je veux croire, Jeannot, 
tout ce que vous me dites ; mais pour cou- 
per court je ne changerai jamais de Religion,' 
à moins que je ne faffe ce voyage. Jeannoc 
voyant fon obftination lui dit, qu’il fît donc 
comme il l’entendroit , & conclud en foi- 
même que fon Profelyce luy échaperoit: Mais 
comme il n’y alloit rien du Gen, il ne s’en 
paie pas autrement en pejne. 
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Le juif monte à cheval ,6ts’en va à Rome 
en toute diligence. Il fut fort bien reçu des 
Juifs de cette ville 5 6c durant le fejour qu’il 
y fit , fans rien dire du fujet de fon voyage, 
il commence à étudier la façon de vivre du 
Pape, des Cardinaux, des Prélats, & autres 
Courtifans. Comme il étoit habile il s’aper- 
ceut bien tôt & par lui-même & par les re- 
cours d’autrui , que depuis le plus grand jus- 
qu’au plus petit ils étoient tous de fort mal- 
honnêtes gens,' abandonnez à toute forte.de 
pechez naturels & contre nature, & que pour 
obtenir quelque chofe de confiderable , le 
crédit des Courtifannes & des Garçons n’é- 
toit pas un médiocre fecours. Il remarqua 
encore qu’ils étoient univerfellement gour- 
mans, ivrognes, & comme bétes brutes plus 
pafîïonnez pour le ventre , que pour toute 
autre chofe. Allant encore plus loin il les 
Vid tous fi avares & fi avides d’argent, qu’ils 
vendoient & achetoient à beaux deniers con- 
tans non feulement le fang humain en gene- 
ral, mais auffi le fang Chrétien, 6c les chofes 
facrées quelles qu’elles fuffent , foit facrifices 
ou bénéfices, dont ils faifoient un plus grand 
commerce , qu’on n’en fait à Paris fur les 
draps 6c autres marchandifes. On a donné 
le nom de negotiation à la fimonie manifef- 
te , & à la débauche celui de nourriture , 
comme fi Dieu ne favoit pas la lignification 
des mots , 6c ne connoifloit pas l’intention 
des plus méchans cœurs , 6c fe laiflât trom- 
per au nom des chofes comme font les 
hommes. 

Com- 


; î jSÊ 

30 Coûtes et Nouvelle! 

Comme le Juif étoit un homme fobre & 
modefte, il fut tellement choqué des remar^ 
ques qu'on vient de dire, & dé plufieurs au- 
tres qu'il èft bon de taire , que croyant d’en 
avoir affez vû , il refolut de s’en retourner à 
Paris : ce qu'il fit auffi. Jeannot n’eut pas 
plutôt appris fon retour, qu’il l’alla voir. Ild 
fe firent de grandes carefles , & après queU 
ques jours de repos il lui demanda , ce qu’il 
• v difoit du Saint Pere, des Cardinaux, & dei 
autres Courtifans. Je ne fai, répondit le Juif* 
fans hefiter , fi j’ai bien jugé de ce que j’ai- 
vû& entendu, mais je puis vous dire que je * 
n’ai vû en aucun Ecclefiaftique ni fainteté ni 
dévotion , ni en un mot rien de bon : Mais ] 
j’ai remarqué au contrairè tant de luxe, d’a- 
varice, de gourmandife, &c. que la Coût: 
de Rome eft bien plutôt félon moi le Singé i 
du Diable , que l’imitatrice de Dieu. De la: • 
maniéré que je le conçois, vôtre Pontife #- &• /< 
par confequent tous ceux qui en dépendent*,' 1 
travaillent avec foin à ruiner la Religioé 
Chrétienne, eux qui en doivent être lespro- C 
testeurs & les appuis. Mais comme je vois 1 - 
qu’ils n’y reüfliflent pas, mais qu’au contrai-? . .?'■ 
re vôtre Religion fleurit & devient tous 1er il 
jours plus brillante, je fuis entièrement eOn-- : 
vaincu qu’elle eft la plus fainte de toutes les 
Religions , & que le Saint Efprit en eft le 
vrai confervateur. Ainfi je fuis plus détéf- 
miné que jamais à me faire Chrétien. Allond 
donc de ce pas à l’Eglife , afin que j’y reçoi- 
ve le batéme fuivant la coutume de vôtrè 
fainte foi. Jeannot qui s’attendoit à toute 

autre 





Nouvelle iti. 

XJn Juif cT Alexandrie fe tira du piege que Sala • 
din lui avoit tendu en luifaifant un tente in- 
genieux . 

Sala-* 
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autre chofe>fut ravi de l’entendre ainfi parler. 
Il le mena à TEglife de nôtre Dame, fut Ton 
Parrain , le fit batifer , & nommer Jean. 
Jeannot eut grand foin de faire inftruire fon 
Neophite , qui apprit beaucoup en peu de 
tems, & fut depuis homme de fainte vie. 
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O Aladin fut un fi grand & fi vaillant honï3 
v me, que fa valeur le fit non feulementSoü- 
dan de Babiione, mais lui fit auffi remporte! 1 
plufieurs vi&oires fur les Chrétiens & fur les 
Sarrazins. Comme ce Prince eut diverfes 
guerres à foutenir,& qu’il étoit d’ailleurs tres- 
magnifique > fes tréfors fe trouvèrent épuifez. 
Des afaires extraordinaires lui étant furve- 
nues , ayant befoin d’argent , & ne fachanc 
ou en prendre parce qu’il le lui falloir promp- 
tement , il alla fe fou venir d’un riche Juif 
nommé Melchifedec , qui prétoit à ufure à 
Alexandrie, & crut que cet homme pourroit 
faire fon afaire. Mais comme il favoit qu’il 
étoit fort avare , il étoit perfuadé qu’il ne le 
feroit jamais volontairement , & le Soudan 
ne vouloit point lui faire violence. Cepen- 
dant prefié par la neceffité ,& s’étant mis en 
tête de tirer du J uif le fecours dont il avoit 
befoin > il s’avifa de l’y contraindre par urt 
prétexte raifonnable en apparence. 11 l’en- 
voie quérir , le reçoit familièrement , le fait 
afleoir auprès de lui, & lui dit. On m’a dit 
que tu es homme fage , & favant pour les 
chofes divines } ainfi je voudrois bien que tu 
me difies laquelle de ces trois Religions tu 
trouves la meilleure , de celle des Juifs, des 
Sarrazins, & des Chrétiens. 

Le Juif qui étoit véritablement un homme 
fage, vid d’abord le piege , & fentit bien qu’il 
feroit pris pour Dupe s’il préferoit une des 
trois Religions aux autres. La queftion que 
Vous me faites eft belle, répondit-il , & puif» 
que vous m’ordonnez, Monseigneur, de vous 
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&re ce qnè j*en penfe , permetfez-moi de 
commencer par un petit conte. Je me fou-, 
viens , fi je ne me trompe , d’avoir fouvent 
oüi dire , qu’il y eut autrefois un grand & 
riche homme , qui outre plufieurs joyaux 
très- précieux, avoit un anneau de grand prix. 
Cet homine voulant fe faire honneur d*un fi 
rare bijou , voulut le laifler à fes décendans 
comme un monument de fon opulence , & 
ordonna par fon teftament, que celui de fes 
enfans mâles qui fe trouverait ?prés fa mort 
faifi de cet anneau , fut fon héritier univer- 
sel , & refpe&é comme tel du refte de la fa- 
mille. Celui à qui le pere donna l’annfeàu fit 
à l’égard de fes fucceffeurs ce que fon préde- 
ceffeur avoit fait au fieh. L’anneau pafia en 
peu de tems par plufieurs mains. Il vint en- 
fin à un qui àvoit trois fils également bien 
faits , fages , & obeïffaris à leur pere, qui pour 
cët éfet les aimoit^ tous trois égalemèritJ 
Comme chacun favôit l’üfage de cet arineâu» 
chacun auffi faifoit fa cour au pere pour tâ- 
cher de fe le faire donner. Le bon homme* 
qui ne favoit en faveur duquel fe déterminer» 
& l’ayant promis à chacun il fongea à les 
contenter tous trois. Pour Cet éfet il eh fie 
faire fecretement deux autres à Un excellent 
Orfevre , fi femblables au premier, qu’il hé 
pou voit lui- même diftinguer lès faux d’aVec 
le véritable. Chacun eut le fien. Le perë 
mourut. Chacun fe mit en devoir dé fe met- 
tre en poffeffion de fa fucceffion , & de fé 
faire rendre l’hOnheur qui lui étoit deu. Sut 
lés refus faits de part & d’autre, chacun pro- 
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duifit Ton anneau. Bref tous ces anneau* fê 
reflembloient fi fort, qu’il n’y avoit pas mo- 
yen de connoître le véritable. Il y eut pro- ? 
cez pour la fucceffion , & on eft encore à 
décider qui doit être l’heritier. 

Il en eft de même , Monfeigneur , des trois 
Religions données par Dieu le pere aux trois 
nations dont vous avez parlé. Chacune croit 
être heritiere de Dieu, avoir fa vraie loi, & 
faire fes commandemens : Mais laquelle des 
trois en eft en pofleffion , c’eft ce qui eft en- 
core indécis. Saladin voyant que le Juif s’é- 
toit bien tiré du paneau qu’il lui avoit tendu, : 
lui dit le befoin où il étoit , & lui demanda 
s’il vouloit le fecourir. Ï1 lui déclara même * 
ce qu’il avoit eu intention de faire , fi fa ré- 
ponfe avoit été moins fage. Le J uif lui prê- 
ta tout ce qu’il voulut. Saladin le rembour- | 
fa , l’aima , & le retint auprès de lui avec 
beaucoup de diftinâion. 
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X * * 

Üft Moine qui avoit fait un grand péché , fe gjz 
remit de la peine qu'il merïtoit , en reprochant 
honnêtement a J on Abé le même péché . 

' • .1 

TL y avoit autrefois dans le pays de là dé- 
-“■pendance deSarzane, qui n’eft pas éloigné 
du nôtre, unMonaftere, dont les Religieux 
vivoient plus faintement qu’ils ne font au- 
j ouf d’hui. Il y avoit entr’autres un jeûné 

G i moine i 
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Moine , donc les jeûnes 6c les macérations 
ne pouvoient modérer la vigueur. Etant un 
jour forti environ le midi , c’eft à dire dans 
le tems que les autres dormoient , 6c fe pro- 
menant feul autour de leurÊglife, fituéedans 
un lieu fort folitaire, lehafard lui fit rencon- 
trer une jeune fille allez jolie , dont le perc 
étoit peut-être un paifan du voifinage, qui 
l’avoit fait fortir pour cueillir certaines her- 
bes. Il ne l’eut pas plutôt vûe, qu’il fut tenté 
de la voir de plus prés. Il l’aborde, lui par- 
le, 6c fait fi bien qu’il conclud, Ôe fur l’heure 
la fait palier dans fa chambre fans que perfon- 
ne s’en apperceût. Pendant que plein de 
tranfport il fe divertiflbit avec elle fans beau- 
coup de précaution, l’Abé s’étant levé, 6c fe 
promenant à petit pas dans le Dortoir, paflk 
devant la celule du galant, 6c y ayant enten- 
du du bruit , il s’aprocha tout doucement 
pour mieux deméler les voix. Il n’eut pas 
plutôt l’oreille à la porte qu’il connut mani- 
feftement qu’il y avoit une femme. Il eut 
envie de fe faire ouvrir , puis il fongea qu’il 
valoit mieux s’en retourner fans faire éclat, 
& attendre que le Moine fortît. Quoi qu’il 
fût fort occupé avec la fille, il nelaifioit pas 
de craindre quelque adcident. Dans cet ef- 
prit il crut avoir entendu marcher dans le 
Dortoir , 6c mettant l’œuil à un petit trou, 
il voit clairement que c’étoit l’Abé qui écou- 
toic , 6c ne douta point qu’il n’eût aperceu fa 
Maitreffe. Comme le Moine favoit qu’il lui 
en couteroit cher , il fut extrêmement cha- 
grin de l’aventure ; Cependant fans en rien 
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témoigner à la fille , il chercha dans fa tête 
quelque bon expédient pour fe tirer défaire, 

& comme il n’eft rien de plus ingénieux que 
l’amour & la neceffité,il ne fongeapas long- 
tems (ans trouver une nouvelle malice , qui lui 
reuffic à fouhait. Faifantdonc femblant de ne 
pouvoir être plus long-tems avec cette fille, 
je m’en vais, lui dit il, en la quittant, chercher 
les moyens de te faire fortir d’ici fans être vue* 

Demeure donc tranquile , jufqu’à mon re- 
tour. Le Moine fort , ferme fa porte , s’en 
va droit à la chambre de l’Abé , lui prefente 
la clef de la fienne, comme avoient coutume 
de faire ceux qui fortoientduConvent, ôc lui 
dit d’un vifage riant : Je n’ai pû faire venir 
ce matin tout le bois que vous avez fait fai- 
re, j’irai, mon Révérend Pere , tout de ce 
pas avec vôtre permiffion , faire amener le 
refte. 

Le jeune Moine au lieu d’aller au bois fe 
cacha en un endroit d’où il pouvoit facile- 
ment entendre fi on entreroit dans fa cham- 
bre. Pour l’Abé il fe trouva dans quelque per- 
plexité. D’abord il eut deflein de prendre les 
Moines avec lui , & de leur faire voir la fille 
enfermée : Mais confiderant qu’elle apparte- 
noit peut-être à d’honnétes gens, & que cela 
ne pourroit fe faire fans fcandale pour les 
vieux , & fans tentation pour les jeunes, il 
prit le parti de la voir feul , afin d’étre éclair- 
ci des moyens que le Moine avoit employez 
pour la débaucher , & auffi pour avifer à ce 
qu’il auroit à faire dans la fuite pour le châti- 
ment du coupable. Il vint donc tout douce- 
v Ç 3 menç . jn 
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ment à la celule, ouvre la porte, & la refer- 
me fur lui. La fille le voyant s’éfraye, & fe 
|net à pleurer. 

Le jeune Moine qui étoit aux écoutes tira 
bon augure de ce commencement ; mais it 
refolut d’attendre encore quelque tems au 
même endroit pour connoître la conduite dé 
J’Abé par le tems qu’il demeureroit dans la 
chambre. 

C'eft une étrange chofe que l’occafion , & 
à laquelle il eft bien plus mal-aifé de refifter 
que l’on ne penfe. Car quoi que cette fille né 
fût pas belle « & qu’elle eût même le vifage 
un peu hâlé , elle avoit ce grand air de jeu- 
nefle, qui eft un des plus beaux appanagesdii 
Sexe , & elle avoit de plus ce je' ne fai quoi 
qui furprend 6c qui plait. Quand elle n’auroit 
eu que cela , ce n’étoit déjà que trop. D’ail- 
leurs qui ne fait pas que les larmes amoliftent 
les coeurs les plus feroces ? Ce bon Abé n’a<* 
voit jamais été de ce nombre pour les fem- 
mes ; de fortç qu’encore qu’il eut bien prés 
de foixante ans, il fe trouva plus dé demi vain- 
cu au feul objet de la tentation > ou s’il fit quel?» 
que refiftançe , elle fut bien plus foible qu’il 
n’auroit falu. Au lieu donc de cet air fevere 
qu’il avoit en entrant, il commença à confo- 
ler la jeune fille , lui difant qu’il ne recon- 
noifloit que trop qu’elle avoit été feduite, ôç 
l’afleurant qu'il ne lui feroit fait aucun tort, 
même que la peine ne tomberoit pas fur elle. 
En fuite il lui demanda fon nom & celui de; 
fes parens , & de propos en propos il lui fie 
tant de queftions fur ce qu’elle avoit fait de- 
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puisqu’elle avoit commencé à Te fentir & àfe 
connoître, que la pauvre fille s’imagina d’écre 
à confeflè, & qu’il luifaudroit rendre Compte 
des fonges mêmes qu’elle avoit faits du tems 
qu’elle écoic encore à la bavete. Il vintenfui- 
te à ce qui regardoit le jeune Moine , & lui 
demanda tant de circonftances, & d’un air fi 
ferieux, qu’elle connut bien qu’il lui faudroit 
. un jour une meilleure ' abfolution que celle 
qu’il lui donneroit. On juge affefc que n’é- 
tant de fer ni de diamant, elle ne pou voit pas 
reûfter long -tems. Cependant une double 
honte , & de ce qu’elle avoit fait , & de ce 
qu’elle connoifioit qu’on lui demandoit en- 
core, la rendit fi interdite qu’à peine ofoit-elle 
lever les yeux. Le bon Abé voulant lui donner 
de la hardiefle & de la confiance,fe mit le pre- 
mier fur le lit du jeune Moine, feignant qu’il lui 
étoit furvenu une efpece d’éblouiffement , 8c 
apellant la fille comme s’il eût eu befoin de 
quelque fecours , la prit par la main , 8c la ti- 
rant fiateufement à lui, la mit en état de pren- 
dre des foins, que d’autres n’auroient pas fans 
doute dédaigné de fe donner eux-mêmes. 

Le jeune Moine qui s’étoit caché, ne pou- 
vant plus douter de ce qui fe paffoit dans fa 
celule, vint pour mieux s’en affiner à un pe- 
tit trou qui n’étoit connu que de lui feul. II 
vid la jeune fille fe jouant avec l’Abé de ma- 
niéré, qu’il comprit aifément, qu’elle ne Fa- 
voit pas pris de force , 8c que ce n’étoit que 
par obéiflance qu’elle s’étoit mife en cet état. 
Il fe retira tout joyeux, & s’en alla quérir le 
bois qu’il dévoie faire apporter. 
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Le bon Abé après un aflezlongfejour dans 
la celule crut devoir fe retirer j ce qu’il ne fît 
pourtant pas fans avoir recommandé lefecrec 
à la fille. ' fl lui promit de revenir bientôt 
pour la faire fortir du Çonvent. Mais de r en- 
tour dans fa chambre , il médita une choffe 
bien cruelle ôc bien injufte. Ce fut de faire 
mettre le jeune Moine en prifon,afin de joüir 
fans partage de la boqne fortune qu’il venoit 
d’avoir- Sachant donc que le jeune Moine 
étoit de retour» il le faitapeller, 6c ayant fait 
retirer tout le monde. Malheureux» lui dit- 
il » vous (avez la faute que vous avez faite 
dans vôtre chambre. Si je faifois mon devoir, 
je vous ferois venir fur le champ au Chapitre, 
pour y recevoir la peine que mérité vôtre cri- 
me : Mais pou? ne pas fcandalifer nôtre Mo- 
paftere, je ne vous impofe qu’une prifon d’uji 
paois , & en cela je vous traire avec une bon- 
té extraordinaire. Le Moine lui répondit fans 
s’étonner: MonReverendPere, il y a fi peu 
de tems que je fuis dans l’Ordre de faint Be- 
noit ? que ce n’eft pas merveille, fi je n’en fais 
pas parfaitement les réglés. Vous m’avez bien 
appris les jeûnes ôc les vigiles ; mais vous ne 
m’aviez point encore dit , que les Moines 
deu fient Jaifler la prééminence aux femmes ? 
& s’humilier fous elles. A prefent que Vôtre 
Peverençe m’en a donné l’exemple , je vous 
promets de n’y manquer jamais ; & en cette 
Çoqfideration je vous conjure de me pardon- 
ner cette première faute. L’Abénepût s’em- 
pêcher de fourire; 6c fur cela s’étant fait une 
mutuelle de ç?qu*il« nepouvoienç 
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i plus (fc cacher , ils concertèrent deux choies 
dignes de leur grande prudence : L’une de 
faire fortir la fille ce jour-là $ l’autre comment 
ils s’y prendroient pour la faire revenir dans 
la fuite avec tout le fecret > qui fait une par- 
tie confiderable de çes fortes d’aventures. 
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Un repat deGelinotes & des paroles honnêtes gué- 
rirent un Roi de France de l'amour inconfderé 
que la renommée lui avoit infpiré pour la Max- 
qmfe de Mon tf errât, 
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; j E Marquis de Montferrat fut un hommë 
•*-* de yaleur & un excellent Capitaine. Com- 
me il étoit Gonfalonier del’Eglife , il fut ob- 
ligé de palier la mer avec l’Armée que les 
Chrétiens enyoyoieqt à la conquête de la 
Terre Sainte. Un jour qu’pn parloit de fe$? 
proüelles à la Cour de Philippe le Borgne Roi 
de France , qui fe difpafoit auffi à palier en 
Terre Sainte , un Courtifan dit en prefence 
du Roi, qu’il n’y avoit pas au monde un cou- 
ple comme le Marquis & Ion Epoufe; & 
qu’autant que le Marquis étoit célébré par fa 
vertu, autant rétoit fon Epoufe par fa beauté 
& par fa fageÇTe.' Ces paroles fraperent fi fort 
le Roi de France, que fans avoir vû la Mar- 
quife , il commença dés ce moment à l’ai- 
mer , & refolut de ne s’embarquer qu’à Ge-1 
nés, afin d’avoir un pretexte honnête de voip 
en chemin faifant la Marquife, fe promettant 
qae l’abfence de fon Epoux lui feroit obtenir 
aifément ce qu’il defiroit d’elle, fl fit prendre 
les devans à les équipages, & partit avec peu 
de fuite. A une journée du lieu où étoit la 
Marquife, il lui envoya dire qu’il iroit le len- 
demain dîner chez elle. La Marquife pru- 
dente & fage répondit gaiement, qu’il lui 
feroit beaucoup de grâce, & qu’il feroit le 
tres-bien venu. Elle ne devina pas d’abord 
pourquoi un fi grand Roi la venoit voir fa-; 
chant que fon Mari étoit abfent i mais après 
y avoir un peu penfé , elle crut avec raifon 
que la réputation de fa beauté lui attiroit cette 
vifite. Cependant comme elle étoit honnête 
autant que vertueufe , elle refolut tfe le bien, 
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yecevp# j & fit venir pour cet éfet tous les 
GenÉMshommes qui étoient refiez au pays, 
po<ur regler par leurayis tout ce qui étoit ne» 
t çeflgire : Mais pour le feftin elle voulut que 
perfonne ne s’en mêlât quelle- On fit pren- 
dre toutes les Gelinotes du pays, & les Cui- 
finiers eurent ordre de les déguifer du mieux 
qu’ils pourroient , d r en faire plufieurs fervi- 
ces, & de n’y ajouter aucune autre viande. 

Le Roi vint le lendemain comme il l’avoit 
mandé , & fut honorablement reçu de la Mar- 
quife. 11 trouva en elle plus que la renom- 
mée n’avoit’ dit , de fon amour augmenta à 
proportion des grandes qualiçez qu’il lui re- 
xnarquoit. Lé Roi s’étant retiré dans l’apar- 
tement qu’on lui avoit préparé , & l’heure de 
dîner venue. Sa Majeué la Marquife man- 
gèrent à une table * de lés autres félon leurs 
qualitez furent regàlez à d’autres tables. Le 
Roi fut fervi à plufieurs fervices avec des vins 
fort excellens ; mais rien ne lui faifoit tant de 
plaifir que la vûe de la Marquife: Cependant 
voyant qu’on ne fervoit qu’un Mets à la fois, 
&que tout n’étoit compofé que des Gelinotes 
aprétées en diverfes façons, il commença d’é- 
tre furpris. Comme il connoiffoit le lieu, il 
favoit que la Marquife auroit pû avoir quan- 
tité d’autre volaille, &même duGibierpuif- 
qu’elle avoit eu le tems de faire chafler, ayant 
été avertie un pur à l’avance. Quoi qu’il eût 
fu jet d’étre furpris de cela, il ne voulut néant- 
moins lui parler que de fes Gelinotes. Eli- ce 
en ce pays feulement. Madame , lui dit-il en 
riant , que les Gelinotes viennent fans Coq ? 
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ha Marquife qui comprit bien ce qu’i^Vouloit 
dire, ravie de trouver une fi belle occat^onde 
lui faire connoître fes intentions , lui répon- 
dit: Non, Sire i mais les femmes y font faites- 
comme ailleurs, quoi qu’il y ait quelque diffé- 
rence entre elles pour les habits & pour les 
dignitez. Le Roi devina fort- bien par fa ré- 
ponfe Penigme des gelinotes , & le fens de 
fes paroles. Jugeant donc fagement qu’il fe- 
roit inutile d’aller plus loin , & que la vio- 
lence n’étoit pas defaifon, il crut que le meil- 
leur parti étoit de fe guérir. Il dîna donc fans 
lui parler davantage fur ce ton , de peur de 
l’obliger à la vengeance i & defefperant du 
fuccez de fon voyage , il reprit le chemin de 
Genes incontinent après dîné j & pour don- 
ner quelque couleur à fa criminelle viûte, il 
remercia la Marquife des honneurs qu’il en 
avoit reçus. 
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NOUVELLE VI.’ 


UHipocripe des Moines confondue par un bon 

mot. 


À Propos de bons mots» je Vais vous par- 
** 1er d'un Séculier qui en dit autrefois urt 
fur l’hipocrifîte des Moines, non feulement ca- 
pable de faire rire» mais digne d’étre loüé. 

Il y avoit il n*y a pas long-tems en nôtre 
ville un Frere Mineur» & célébré Inquifiteuiy 

qui 
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qui faifoit le faine & le zélé pour la foi Chré- 
tienne , tuais qui etoit pour le moins suffi 
bonlnqüifiteut de ceux qui avoient la bourfe 
pleine , que de ceux qui avoient des fenti- 
inens injurieux à cette foi. Le haZard lui fit 
trouver un bon homme plus riche d écus que 
de bon fens; qui fe trouvant un jour en com- 
pagnie la tête échauféedujus de la grape, où 
peut-être d'un excez de joie j dit par fimpli- 
cité plutôt que par mahque de foi, qu’il avoit 
de û bon vin que Dieu en boiroit. L’Inquifi- 
teur en fût d’abord informé j & comme ilfa T 
voit qùè le bon homme étoit riche, & qu’il 
avoit la bourfe bien garnie , il va impetüeu- 
fement cum gladïis & fuftibus , lui faire procez, 

Î terfuadé qu’il en viendroit plus d’argent dans 
à bourfe , que de lumière & de fecouts à là 
foi du bon homme. L’Accufé cité , & in- 
terrogé s’il avoit dit cela , répond qu’oüi, 
conte comment il l’avoit dit. Le faint Inqui- 
siteur qui n’en vôuloit qu’aux ecus du bon 
homme, répondit à i’Accufé. Tu t’imagines 
donc que Dieu foit un beuveur, & qu’il ai- 
me les vins ekcellens , comme vous autres 
ivrognes qui courez de cabaret en cabaret. 
Tu veux à préfent, ajouta- 1- il , perfuader par 
une humilité afe&ée que ton crime eft peu dé 
chofe. C’eft tout le contraire, car tu mérités - 
le feu, fi nous faifons nôtre devoir. Cés pa- I 
rôles & quelques autres prononcées d’un air 
d’aigreur & de feverité , & avec autant de 
chaleur , que s'il eût été queftion d’ün Epieu- . 
re qui nioit l’éternité de l’ame, éfrayerent fi 
fort le bon hoDûttie, qu’il fsntit a fiez qu’il né 
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Êbnjureroit cet orage qu’avec une pluyed’orj 
excellent remede contre le venin de l’avarice 
des Ecclefiaftiques ,• & principalement des 
Freres Mineurs qui n’ofent pas toucher d'ar- 
gent. Cette pluye fit tant d’éfet , que le feu 
dont il avoit été menacé fe convertit en croix : 


& comme s’il eût deu faire le voyage d’outre 
mer, & qu’on eût voulu embellir iabaniere, 
la croix fut compofée de noir & de jaune. 
L’argent reçu le criminel fut mis eh liberté » 
à condition qu’il entendrait tous les matins 
Une Mefle à Sainte Croix j qu’à l’heure du Dî- 
né il viendrait fe prefenter à fon Juge, &que 
pour le relie du jour, il en difpoferoit com- 
me il voudrait. Le bon homme foigneux de 
s’aquitter de lapenitence qui lui avoit été im- 
pofée, étant allé un matin à la Mefle, entendit 
chanter ces paroles de l’Evangile , vous en re- 
cevrez ; cent pour un , e£* pojfedèrez la vie éter- 
nelle : Il retint ces paroles , & étant venu à 
l’heure du Dîné fe prefenter à l’Inquifiteur, 
& l’ayant trouvé à table, interrogé s’il avoit 
entendu la Mefle , répondit d’abord qu’oüi. 
N’as-tu rien entendu dont tu fois en doute, 
reprit l’Inquifiteur , & dont tu vueilles t’éclair- 
cir ? Je croi fermement tout ce que j’ai en- 
tendu, répliqua le bon homme : Mais il a été 
dit une chofe qui me fait avoir compaflïon 
de vous & de vos autres Freres, quand je fon- 
ge au mauvais état où vous devez être en l’au- 
tre monde. Et quoi, dit l’Inquiûteur ? Cet 
endroit de l’Evangile, mon Pere, repartit le 
bonhomme, où il eft dit, vous recevrez cent 
four un, 11 n’eft rien de fl vrai , reprit l’In- 

quifiteuty 
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quiûteur, &où eftlaraifondetacompaflïonl 
Depuis que je frequente cette maifon, ré- 
pondit le bon homme , j’ai vû donner tous 
les jours aux pauvres tantôt une, tantôt deux 
chaudières de lalbupe, qu’on ieve de devant 
vous , & de devant le refte de vos Freres. Or 
fi pour chacune chaudière il vous en efi: ren** - 
du cent, vous en aurez en fi grande quantité, J, 
que vous en ferez tous fufoqueZ. Tous ceux j 
qui étoient à table fe mirent à rire : Mais lTn- | 
quifiteur qui fentit fort bien qiie c’étoit un y 
trait de Satire contre l’hipocrifié des Moines, 
en eut tant de dépit , qu’il lui auroit fait un 
autre procez , n’eût été qu’on l’avoit déjà 1 
blâmé du premier qu’il avoit intenté. Lebon. ‘ 
homme en fut quitte pour une rebufade. Il 
eut permiflion de vivre déformais comme il 
l’entcndroit , & il lui fut défendu de fe pre- 
fenter à l’avenir devant l’inquifiteur. 
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NOUVELLE Vit: 


U avarice des Grands tefpeftueufetnent daubfèl 

QjUcre les faveurs de la Fortune , Meffird 
Can de la Scale » fut un des plus grands 
& magnifiques Seigneurs qu’on ait vu en Ita- 
lie depuis l’Empereur Frédéric Second. Ce 
Seigneur ayant refolu de faire une célébré St 
magntôque fete à Verône > & pour cet éfet 
plufieurs perfonnes y étant accourues de di- 

U ftfé 
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vers endroits, & même des gens de Cour dé 
toutes les fortes, changea tout à coup dedef- 
fein , recompenfa en partie ceux qu’il avoit 
invitez, & les congédia. Bergamin futlefeul 
qui ne fut ni recompenfé ni congédié. Ce 
Bergamin étoit un homme agréable , beau 
parleur , & qui avoit des rencontres fi heu- 
reufes & fi promptes , qu’il faut l’avoir vû 
pour le croire. Il avoit efperé que ce voyage 
lui feroit avantageux : Mais Meflîre Can de la 
Scale s’étoit mis en tête , que tout ce qu’il 
pourroit lui donner feroit autant de perdu £ * 
aufli le laifîbit-il là fans lui dire ni bien ni mal. 
Bergamin voyant qu’on ne le mettoit à rien, 

& qu’il fe confumoit à l’auberge avec fes che- 
vaux ôcdomeftiques , commence à fe chagri- 
ner. Il attendit pourtant encore , croyant 
qu’il feroit mal de partir fans congé. Il avoit 
avec lui trois belles & riches robes dont des 
perfonnes diftinguées lui avoient fait prefent 
pour fe trouver à cette fête avec honneur : Et 
comme il devoit déjà à fonHôte, quivouloit 
être payé, il lui en donna une, puis quelque 
tems après une autre , & enfin la troifiéme» 
refolu d’attendre le denoiiement de fon aven* 
ture. Il vivoit fur la troiûéme, lorfquea’étant 
un jour trouvé au Dîné de Meffire Can, & 
s’étant prefenté avec un vifage chagrin. Qu’as- 
tu, lui demanda-t-il , plutôt pour l’infultef 
que pour fe divertir de fa réponfe ? D^oiï 
vient que tu parois trifte? Ne peut-on point 
favoir le fujet de ton chagrin? Bergamin ré- 
pondit fur le champ comme s’il y eût penfé 
à l’avance. 

yous 
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Vous faürez,Monfeigneur , qu’un nommé 
jprimafle Grammairien célébré, fut l’homme 
de Ton tems qui verfifioit le mieux fur le 
champ. Ces avantages le rendirent fi fameux* 
qu’encore qu’il ne fût pas perfonnellemenc 
connu par tout, il n’y avoit perfonne qui ne 
le connût par le raport de la renommée. Sé 
trouvant un jour à Paris en mauvais équipa- 
ge, comme il lui arrivoit fou vent, parce que 
les Grands recompenfent rarement la vertu > 
il entendit parler de l’Abé de Clugni , qui 
pafle après le Pape pour lé plus riche Prélat 
de l’Eglife. On difoit des merveilles de U 
magnificence de cetEcclefiaftique, qui rega- 
loit tous ceux qui l’alloient voir , pourvû qu'on 
fe trouvât chez lui dans le tems qu’il fe met- 
toit à table. Sur ces pompeux raporrs de la 
renommée, Primaire qui aimoit la vertu 8c 
la magnificence, refôlut d’aller voir l’Abé ;8c 
demande s’il demeuroit loin de Paris. Il ap- 
prit qu’il n’en étoit alors qu’à trois lieües, 8c 
crut que partant du matin il y arriveroic à 1* 
bonne heure, c’eft à dire à l’heure du Dîné. 
Il fe fit montrer le chemin de peur de s’éga- 
rer, ne trouvant perlbnne qui allât de ce coté 
là : Et craignant d’arriver en lieu où il ne 
trouvât pas fi tôt à dîner , il prit trois pains* 
comptant qu’il trouveroit par tout de l’eau , 
dont neantmoins il pe s’accommodoit guere 
bien. Il fit fon voyage fi heureufement, qu’il 
irriva où étoit l’Abé avant l’heure du dîné. 
[1 entre , confidere toutes chofes, & jettant 
es yeux fur la quantité des tables dfelïces, 8é 
r ur le grand nombre de mets qu’on dévoie 
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fervir , il conclud en foi- même que la renom- 
mée n’avoit rien dit de tropdelamagnificen- 
ce de l’Abé. L’heure de dîner étant venue, 
le Maître d’horel commanda qu’on donnât à 
laver, & que chacun fe mît à table. Le ha- 
fiard voulut que Primalïe fut alfis vis à vis de 
la porte de la chambre par oû l’Abé dévoie 
fortir pour venir à la Sale. La coutume étoit 
de ne rien fervir que l’Abé ne fût aflïs. La 
table étant donc couverte, le Maître d’hoteï 
fit dire à l’Abé , que quand il lui plairoit de 
dîner tout étoit prêt. L’Àbé n’eut pas plu- 
tôt le pied fur la porte , qu’il vid un vifage 
inconnu qu’il trouva fort en defordre. D’a- 
bord qu’il eut apperceu Primafle , il fit une 
reflexion qu’il ne s’étoit encore jamais avifé 
de faire. Voyez » dit-il, à qui je fais manger 
mon bien : puis retournant fur fes pas , il fit 
refermer la porte , & demanda à ceux de fa 
fuite s’ils ne connoifïoient point l’homme 
qui étoit affis à l’opofite de la porte de fa 
chambre. Chacun répondit que non. Pri- 
maire ayant faim comme un homme qui 
avoit marché , & qui n’étoit pas accoutumé 
à jeûner , voyant que l’Abé ne venoit point , 
tire un de fes pains & commence à le man- 
ger. Quelques momens après le Prélat com- 
mande à quelqu’un des fiens de voir fi cet 
homme étoit encore là. Il y eft encore, Mon- 
fieur, répondit le Domeftiquei mais il man- 
ge du pain qu’il femble avoir apporté. Qu’il 
mange du fien s’il en a > dit alors l’Abé , car 
pour du nôtre il n’en tâtera point. Ledeflein 
de l’Abé ctoic défaire déloger Primaire, ne 

croyant 


croyant pas qu’il fût de l’honnéteté de lui fai- 
re dire qu’il fe retirât. Le premier pain man- 
ge, &l’Abé ne venant point, Primafîe com- 
mence à manger le fécond j ce qui fut auflï 
raporté à l’Abé, qui avoit encore fait regar- 
der s il etoit parti î & apres le fécond vient 
enfin Je troifiéme. L’Abé en étant encore 
mformé , revient à foi -même , & dit : Quelle 
nouveauté m’eft venue aujourd’hui en l’cf- 
prit ? D’où vient cette avarice, & ce mépris ? 
Il y a long - tems que j’ai donné à manger à 
quiconque a voulu, fans examiner s’il étoit no- 
ble ou bourgeois, riche ou pauvre, marchand 
ou filou. Sur quoi font donc fondées les di- 
ficulcez que je fais pour cet hommtf? Il n’eft 
pas poffible que ce mouvement d’avarice me 
vienne pour un homme de petite confequen- 
ce. A la vérité cethomme me paroît un Vau- 
rien ; mais il faut que ce foit un homme 
d’importance, puifque je me rapelle, & que 
je veux lui faire honneur. Cela dit, il voulue 
favoir qui étoit l’homme. Il fe trouva que 
c’étoit Primafle. Et comme il y avoit déjà 
long- tems que le Prélat le connoiffoit par ré- 
putation pour un favant homme, il eut honte 
de fon procédé , & pour reparer fa faute, il 
lui fit tous les honneurs poflîbles , l’habilla 
comme deyoit être un homme de fon mérité, 
lui donna de l’argent & un cheval , & laifla 
à fon choix de demeurer chez lui, ou de s’en 
retourner quand bon lui fembleroit. Primafle 
fort çontçnt de l’Abé, le remercia de fes fa- 
veurs, 6c revint à cheval à Paris , d’où il étoic 
parti à pied. 
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Meffire Can de la Scale qui étoit un hotn- 
f .me fenfé , • comprit d'abord ce que vouloit 
[ dire Bergamin , & lui dit en fouriant. Tu as 
I aflez honnêtement fait voir tes befoins, ta 
vertu j pion avarice , & ce que tu fouhaites 
de moi, Perfonne que toi ne m'a accufé d'a- 
varice: Mais je m'en juftifierai par les raifons 
que tu m’as indiquées. Cela die il fit payer 
les dettes de Bergamin y lui fit donner une 
de fes plus riches robes, de l'argent & un 
cheval, & mit à fon choix dp s'enter pu 
tje demeurer. 


1 
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I« avares font toujours méprïfabks , & ceux 
qui ont quelque fentiment d'honneur je guerif 
fent du péché d'avarice , lors qu'ils en Jont re- 
pris par des ferfonnes de mérité. 

TL y avoit autrefois à Genes un homme, qui 

! *paffoit pour le plus riche cTItalie. Mais 
comme il étoit le plus opulent , il étoit auflï 
le plus avare. Non feulement il ne faifoit 

B 4 plaific 
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plaifir à perfonne, mais fe refufoic même pla- 
ceurs choies neceflaires j avarice bien extra- 
ordinaire aux Génois, qui aiment à être bien 
vêtus & à faire bonne chere. On l’apelloit 
Ermin l’avare , & par derifion on lui donna 
je furnom de Grimaldi. Comme cet homme 
ne dépenfoic rien, il augmentait tous les jour$ 
fes richefles. Il arriva en ce tems là à Genes 
un Courtifan honnête homme & parlant bien, 
nommé Guillaume Bourfier. Il étoit bien 
diférentde la plupart des Courtifans de ce fie-r 
de, qui fan$ rougir de la corruption de leurs 
moeurs veulent être apellez Gentilshommes 
grands Seigneurs, & qui auraient plus de 
raifon de fe faire apeller Anes , élevez qu’ils 
font dans la baflefle & dans la méchanceté 
du monde, plutôt que dans la politefle de la 
Cour. C’était en’un mot le Phoenix des Cour- 
tifans defon tems, & l’Antipode de la plu- 
part de ceux d’aujourd’hui. 

Tout ce qu’il y avoit d’honnêtes gens ^ 
Genes vifita Bourfier & lui fit des honneurs. 
Après quelques jours de fejour entendant 
beaucoup parler de l’avarice d’Ermin, il eut 
envie de le voir. Ermin favoit déjà par répu- 
tation que Bourfier étoit un galant hpmme, 
& comme il avoit encore un refte de gran- 
deur tout avare qu’il étoit, il le reçutde bon- 
ne grâce, & s’entretint avec lui de plufieurs 
chofes. Il lui fit voir une maifon qu’il avoit 
nouvellement bâtie, &qui étoit tres-magni- 
fique. Après lui avoir tout montré ; ne fau- 
tiez vous point , Meffire Guillaume , vous qui 
avez tant vû, lui dit-il, m’apprepdrç quelque. 

chofe 
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çhofe qu’on n’ait jamais vû , & que je pûfle 
faire peindre dans cette Sale. Bourfier voyant 
le ridicule de la demande : Faites y peindre 
un Eternuement, repondit-il: perfonne ne 

, J’a jamais vu : Mais voulez-vous que je vous 
enfeigne ce qu’à mon avis vous n’avez jamais 
vû? Volontiers, dit Ermin, qui nes’atten- 
doit pas à une telle réponfe. Faites y pein- 
dre la Libéralité. Ermin demeura fi honteux* 
qu’il fit refolution dés l’heure même de chan-, 
ger d’efprit. Je le ferai dit- il alors tout dé- 
. concerté, & û bien , que vous ni perfonne 
ne pourrez déformais me reprocher avec rai- 
fon , que je ne l’aie vûe , ni connue. En éfet 
cette parole le frapa û fort * & fit tant d’éfet 
fur fon efprit, qu’il fut toujours depuis le plu$ 
liberal & le plus honnête Génois de fontèms, 
& celui qui fit le plus d’honneur aux étran- 
gers & à fes compatriotes. 
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NOUVELLE IX.’ 

X*e Roi de Chipre efi guéri de fort indolence par 
une Dame de Gajcogne. 

T TN mot dit au hafard & fans defTein fait 
fouvent fur certaines genscequeplufieurs 
cenfures & remontrances n’avoient pû faire. 
La Nouvelle précédente en eft une bonne 
preuve , & celle que j’ai deffein de conter 
n’en eft pas une mauvaife. Unbonmotn’eft 

jamais 
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jamais inutile , ainfi quel qu’en Toit le dir 
feur, on fait bien de le retenir. 

Du teins du premier Roi de Chipre, & *- 
prés queGodefroi de Bouillon eût fait laconr 
quête de la Terre Sainte, une Daine deGaf- 
cogne eut envie d’aller vifiter le Saint Sepulr 
cre. A Ton retour elle pafià par Chipre, oü elle 
fut extrêmement maltraitée par certains gar- 
nemens , entre les mains defquels elle eut le 
malheur de tomber. Elle s’en plaignit auMa- 
giftrat , & n’en ayant eu aucune juftice, elle re- 
folut de la demander au Roi. Quelqu’un lui dit 
que ce feroit peine perdue , parce que ce Prince 
étoit fi indolent & fi peu de choie , que non 
feulement il ne fe mettoit point en peine des 
. injuftices qu’on faifoit à autrui ; mais qu’il fou- 
froit même tranquillement celles qui lui 
étoientfaites j&qu’enfin il étoit fi fimpleque 
quiconque avoit du chagrin centre lui fe faifoit 
- un plaifir de lui décharger fon cceur de la ma- 
v niere la plus fanglante&laplus violente. Sur 
cet avis la Dame defefperant d’avoir juftice, 
refolut neantmoins de dauber l’indolence & 
la fimplicité de ce Prince. Je ne viens point 
à vous, Sire, lui dit-elle toute afligée, dans 
l’efperance d’étre vengée du tort qu’on m’a 
fait; mais je viens pour toute fatisfaétion de- 
mander à Vôtre Majefté,de m’apprendre com- 
me vous faites pour foufrir les injures qu’on 
m’a dit qu’on vous fait. Peut-être qu’à vôtre 
exemple je pourrai fuporteravecpatiencei’in- 
fiiltequim’aété faite, que je donnerois volon- 
tiers fi je pouvois à Vôtre Majefté , puifque 
vous avez, une fi belle patieqee. Le Roi qu’on 

n’avoit 
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n’avoit pû guérir jufqu’à lors de fon indolent 
ce & de fa pufillanimité , comme s’il fût re- 
tenu d’un profond aGfoupiflement » commença 
par venger la Dame, & punit déformais avec 
beaucoup de feverité tous les attentats com- 
mis contre l’honneur de fa Couronne. 



NOUVELLE X: 

Vn Médecin de Boulogne fit honnêtement rougit 
une Dame , qui voulut le railler fur V amour 
gu’ il avoit four elle « 

Comme 
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r’Ommc les étoiles font l’ornement du Fir-j 
'^marnent quand l’air eft ferein , & que les 
fleurs embelüTent les prairies durant le prin- 
tems , de même les bons mots & les agréa- 
bles rencontres font de tous les divertiflèmens 
& de toutes les conventions , les principaux 
agrémens. Ces fortes de jeux d’efprit qui fe 
font en peu de paroles conviennent moins 
bien aux hommes qu’aux femmes, aufquelles 
il lied mal de parler long-tems. Il eft vrai 
qu’il y a aujourd’hui peu de femmes capables 
d’entendre un bon mot quand on le dit, ou 
d’y répondre quand elles l’entendent. Le fie- 
cle de mauvais goût a fubftitué larichcffedes 
habits à la vertu qu’elles avoient autrefois. 
Celles qui furpaflent les autres pour la paru- 
re , croient les furpafter auffi du côté du mé- 
rité , fans conlîderer que li l’on mettoit ces 
riches ornemens fur le dos d’un Ane , il en 
porteroit plus qu’aucune d’elles , & ne 

mcritergit pourtant d’étre regardé que com- 
me un Ane. Celles qui font ainû parées, pein- 
tes, & dorées, font fouvent des Statues qui 
ne touchent que les yeux, & s’il arrive qu’el- 
les répondent à ce qu’on leur dit, il vaudrait 
mieux qu’elles n’eulfent rien dit. Il ne tient 
pas à elles qu’elles ne fe faflent un mérité de 
leur ignorance , en faifant accroire que c’eft 
être fage de ne favoirpas s’entretenir avec un 
honnête homme, comme s’il n’y avoit d’hon- 
nétes femmes que celles qui babillent avec 
leurs fervantes, ou leurs Boulangères. Il eft 
vrai qu’en ceci comme en autre chofe il faut 
lavoir ce qu’on fait. En matière de conver- 
sation 
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fation & de bons mots , on doit confidérer lé 
tems,le lieu , & les perfonnes à qui Ton parle 2 
Cartel croit faire rougir quelqu’un) qui fe fait 
fou vent rougir foi- même) parce qu’il n’a pas 
bien mefuré fes forces avec celles de la per- 
fonne à qui il en veut) comme on va Voir pat* 
le conte fuivant. 

Il n’y a pas long-tems qu’il y avoit à Bo- 
logne un Médecin célébré nommé Alberta 
Quoi qu’il eût environ foixante-dix ans, fort 
efprit avoit fi peu vieilli , qu’encore que fou 
corps n’eût plus la même chaleur naturelle » 
il en avoit neantmoins affez pour n’étre pas 
infenfible aux mouvemerts de l’amour. Il eut 
occafion un jour de ceremonie de voir une 
tres-belle Veuve , nommée à ce qu’on dit Mar- 
guerite Ghifolieri : Elle lui plut fi fort , qu’il 
l’avoit toujours dans l’efprit : & comme s’il 
eût été un jeune homme, il ne pouvoit dor- 
mir la nuit à moins que le jour il n’eût vû la 
Belle. De là vient qu’il pafloit & wepafloit 
fouvent tantôt à pied tantôt à cheval devant 
la maifon de la Veuve jdequoi elle ôcplufieurs 
autres Dames de fes Amies ne manquèrent 
pas de s’apercevoir. Elles fe donnèrent fou- 
vent la comedie de voir un homme de cet âge 
& de cette gravité amoureux jufqu’à la folie» 
comme fi l’amour n’étoit pas la paffion des 
vieux auffi-bien que des jeunes. Le Médecin 
continuant donc à paffer & repaffer , il arriva 
que Madame Ghifolieri étant affife un jour 
de fête à fa porte avec plufieurs autres de fex 
Amies, & le voyant venir de loin, elles re- 
folurent toutes de le bien recevoir., 6c de le 

raillet 
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railler fur fon amour. Elles le firent entrer 
dans une cour au frais, & après l’avoir réga- 
lé de confitures & de vins excellens, une de 
la compagnie lui dit en termes honnêtes 8c 
bien ménagez, qu’elle s’étonnoit qu’il fe fut 
rendu amoureux de la belle Veuve, qui avoir 
plufieurs Amans jeunes, bienfaits & de bon* 
ne mine. Le Médecin fe Tentant piqué ré- 
pondit avec la même honnêteté , & s’adref- 
(ànt à Madame Ghifolieri même, fl n’y a 
point de perfonne fage , dit-il en riant, qui 
doive s’étonner de me voir amoureux , St 
encore moins de vous qui le mentez fi bien, 
que d’une autre. Quoi que les ans ôtent un© 
partie de ce qu’il faut pour bien remplir les 
exercices de l’amour, ils n’ôtent neantmoins 
ni la volonté ni le difcernement. Au contrai- 
re comme les vieux ont plus de connoifîahce 
que les jeunes , auffi favent-ils mieux ce qui 
mérité d’étre aimé. Si vous voulez favoir 
pourquoi je vous aime quoi que vous foyeZ 
aimée de plufieurs jeunes hommes, je vous 
. dirai, que je me fuis trouvé plufieurs fois en 
divers lieux, où j’ai vû des Dames mangeant 
le plus fouvent à colation des Lupins St des 
Porreaux : Et quoi que le Porreau n’ait rien 
de bon , la tête eft neantmoins ce qu’il a de 
moins mauvais > St de plus agréable au goût: 
cependant par je ne fai quelle bizarrerie j’ai 
vû ces mêmes Dames tenant des Porreaux par 
la tcte i St en mâchant les fueilles , qui non 
feulement ne font bonnes à rien , mais font 
même de mauvais goût. Que fai-je. Mada- 
me, fi vous n’auriéZ pas la même bizarrerie 

pour 
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pour le choix d’un Amant ? Si cela étoit » jâ 
ferois fans doute préféré à tous les autres: 
Madame Ghifolieri eut un peu de confulîon, 

& dit à fon vieux Amant avec une bonne foi 
dont le Sexe n’eft guere capable. Nôtre te- ; 
mérité. Monsieur, a reçu le châtiment qu’eL j. 
le meritoit. Je fais cas de vôtre eftime com- I 
me de celle d’un honnête homme, & je fuis 
toute à vous autant , que l’honnéteté peut me 
le permettre. Le Médecin fe leva, remercia 
la Dame, prit congé. de la compagnie , & f« ! 
fretirà. 
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NOUVELLE XL 


Martelin feignant cT être far aliti^ue fe fit porter 
fur le corps de Saint Arrigue , ' & fit enjuitc 
femblant dïétre guéri. Sa tromperie ëfi décou- 
verte 9 il efi batu , fait prifonnier , & court 
ri [que cT être pendu : Mats enfin il échape . 


TL arrive fbuVént Que ceux qui veulent trôtri- 
■*per les autres > fe trompent eux-mêmes le£ 


E 


l 







66 Contes et Nouvelles 
Il n’y a pas long-tems qu’il y avoit à Tre- 
vife un Allemand nommé Arrigue , quifaifoit 
le métier de Crocheteur , & qui tout pauvre 
qu’il étoit, pafloit neantmoins dans le public 
pour un homme de fainte vie. Si fa réputa- 
tion étoit bien ou mal fondée , c’eft dequoi 
je ne décidé point. Ce qu’il y a de vrai» ou 
du moins que les Trevifans afirment , eft , 
que cet homme ne fut pas plutôt mort» que 
les cloches de la grande Eglife de Trevife Ton- 
nèrent d’elles- mêmes. Cet événement extra- 
ordinaire fit courir toute la ville au lieu où 
étoit le mort. Il fut porté comme un Saint 
à la grande Eglife , où furent amenez les boi- 
teux, lesimpotens, les aveugles , & divers 
autres malades , comme fi pour être guéri il 
n’eût été queftion que de toucher le Corps de 
ce nouveau Saint. Pendant que de toutes parts 
on accouroit à Trevife au bruit de ce nou- 
veau miracle. Trois de nos Florentins y arri- 
vèrent. L’un s’apelloitStechi, l’autre Marte- 
lin, & le troifiéme Marquis, tous trois gens 
de Cour, & divertiflant les Princes en faifant 
les Singes & d’eux- mêmes & des autres. Ils 
furent d’abord furpris de voir un fi grand 
concours de peuple : Ils en demandent la rai- 
fon ,& l’ayant apprife, ils n’eurent pas moins 
de curiofité que les autres, ôcrefolurent d’al- 
ler voir ce que c’étoit. Ils n’eurent pas plu- 
tôt mis leur bagage à l’Auberge, que Marquis 
dit aux autres j jevoudroisbien que nous puf- 
fions voir ce Saint ,* mais je n’y vois guère 
d’apparence. Il y a tant de monde qu’on n’y 
.fauxoit aborder. D’ailleurs i’ai entendu dire 

que 
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que la ville eft toute pleine d’Allemans, &de 
gens de guerre que le Magiftrat a fait mettre 
l'ous les armes pour empêcher le defordre. 
Martelin qui avoit plus d’envie que perfonne 
de voir le nouveau Saint > dit à fon compa- 
gnon qu’il favoit un expédient. Quel donc, 
répondit Marquis ? Je ferai l’impotent & le 
perclus , dit Martelin. Vous me prendrez d’un 
côté, &Stechi de l’autre comme lï je ne pou- 
vois pas marcher : vous ferez femblant de 
vouloir me mener au Saint pour être guéri , 
& voyant ma figure, il n’y aura perfonne qui 
ne vous face place , & ne vous laiiTe appro- 
cher. L’invention pleut beaucoup aux deux 
autres, & fans délibérer davantage ils fe mi- 
rent en chemin. Etant fortis de l’Auberge, 
& fe trouvant dans un lieu écarté, Martelin 
fe tordit les mains , les doigts, les bras, les 
jambes, la bouche, les yeux, & generalemenc 
toutes les parties vifibles du corps , en forte 
qu’il étoit horrible à voir. Jamais homme en 
un mot n’a mieux fait l’impotent & le per- 
clus. Cela fait, les deux autres le prirent, & 
s’avancèrent du côté de l’Eglife , & faifanc 
les afligez ils prioient tout le monde au nom 
de Dieu de leur faire place j ce que tout le 
monde fit volontiers. En peu de tems ils at- 
tirèrent les yeux de tous les Spectateurs , Sc 
tout le monde criant place, place, ils abor- 
dèrent bien-tot où étoit le corps de Saint Ar- 
rigue. Chacun étant attentif à ce qui arrive- 
roit au prétendu paralitique , il n’eut pas de- 
meuré un moment fur le corjftfaint, qu’il 
commença d’étendre tantôt un doigt, tantôt 
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la main > en fuite le bras , & puis toutes les 
autres parties de fon corps. La foule voyant 
le miracle fit un fi horrible bruit à la louange 
.de Saint Arrigue, qu’on n’auroitpas entendu 
tonner. Le malheur voulut qu’il fe trouva là 
un Florentin qui connoifloit fort bien Marte- 
lin , & qui l’avoit neantmoins méconnu à fa 
mine éfroyable : mais l’ayant confideré après 
fa prétendue guerifon , & fort bien reconnu, 
fe mit à rire & dit. Qui n’auroit cru le voyant 
venir qu’il étoit véritablement paralitique? 
Quelques Trevifens ayant entendu ces paro- 
les, lui demandèrent incontinent, ficethom- 
me n’étoit pas impotent? Non certes,répon- 
dit le Florentin ,* car grâces à Dieu il a tou- 
jours été aufii droit que l’un de nous : mais 
c’eft l’homme du monde qui fait le mieux 
prendre la forme qu’il veut, comme vous avez 
pû voir. Il n’en falut pas davantage pour faire 
crier ceux à qui ces paroles s’adrelfoient. Le 
bruit paflfa de main en main. Tout le monde 
cria au traitre, au traitre. Qu’on prenne ce 
profane qui fe moque de Dieu & des Saints. 
Il n’étoit pas impotent , mais il a fait fem- 
blant de l’étre pour joüer nôtre Saint & nous. 
Cela dit, on le jetta par terre» on le prit aux 
cheveux, on lui déchira tous fes habits, bref 
il n’y eut perfonnequi ne crût n’étre pas hom- 
me de bien, s’il ne lui donnoitun coup. Mar- 
celin crioit mifericorde de fon mieux , mais 
il n’en étoit pas moins bien batu ; car les coups 
de pied & de poing pleuvoient fur lui com- 
me la grêle. Stechi & Marquis voyant un dé- 
nouement fi peu attendu virent bien que leurs 

afaires 
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afaires alloient mal , & craignant d’étre réga- 
lez de la même maniéré , ils n’ofoient le re- 
courir : Au contraire s’étant mêlez dans la 
foule ils crioient comme les autres , qu’on tue 
ce Scélérat. Cependant ils fongeoient à le ti- 
rer des mains de la populace qui l’eût indubi- 
tablement aflommé, fi Marquis ne fe fût avi- 
fé de cet expédient. Comme il favoit que tous 
lesSergens de lajuftice étoient autour del’E- 
glife, il courut promptement chez le Lieute- 
nant du Podeftat, & lui dit. Juftice, Mon» 
fleur, je vous en fuplie. Il y a ici un Filou, 
qui m’a coupé la bourfe , & m'a volé cent 
Ducats que j’y avois. Faites l’arrêter je vous 
en conjure, afin que je ne perde pas mon ar- 
gent. D’abord dix ou douze Sergens couru- 
rent au lieu où le malheureux Martelin étoit 
fl bien étrillé, lls'eurent de la peine à fendre 
la preffe, & trouvèrent enfin le pauvre Dia- 
ble tout moulu de coups. Ils l’arracherent des 
mains du peuple , & le menèrent au Palais. 
Il y fut fuivi d’un grand nombre de gens, qui 
croyant en avoir été choquez, apprenant d’ail- 
leurs qu’il étoit arrêté comme coupeur de 
bourfe , & jugeant qu’ils n’avoient point de 
meilleur moyen pour fe venger de lui, cha- 
cun fe mit à dire , qu’il lui avoit auffi coupé 
la bourfe. 

Sur ces plaintes le Lieutenant du Podeftat 
qui étoit un homme rude, l’examina d’abord 
fur ce fait. Mais Martelin comme s’il eût trai- 
té fon afaire de bagatelle , ne lui répondoic 
qu’en plaifantant. Le Juge en fut fi irrité, 
qu’il lui fit donner la queftion, efperant qu’il 
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confefferoit le crime dont on l’accufoit, pour 
enfuiee le faire pendre. Les tourmens difcon- 
tinuez, & le Juge demandant toujours àl’Ac- 
cufé fi le crime qu’on lui imputoit n’étoitpas 
véritable, & ne lui fervant de rien de le nier. 
Monfeigneur , dit- il au Juge , je fuis prêt à 
confefler la vérité, pourvû que vous deman- 
diez à mes Accufateurs quand , & en quel lieu 
je leur ai coupé la bourfe. Le Juge y confen- 
tit volontiers j & ayant fait venir quelques- 
uns des Accufateurs, l’un difoit qu’il y avoiç 
huit jours paflez , l’autre fix, l’autre quatre, 
& quelques-uns difoient quec’étoituneafaire 
du jour même. Martelin entendant cela , dit, 
ils ont tous menti , Monfeigneur » & c’eft une 
vérité dont je puis vous donner une bonne 
preuve. Il n’y a que tres-peu de tems que je 
fuis en cette ville , & pleûf à Dieu n’y euffe- 
je jamais mis le pied! Je n’y fus pas plutôt 
arrivé , que je m’en allai malheureufement 
pour moi voir ce Corps faint, où j’ai été ajuf- 
té comme vous voyez. Cela eft fi vrai que 
l’Oficier de la Seigneurie qui fe tient aux pre- 
fentations, fon Livre , & même mon Hôte 
vous le confirmeront. Si la chofe eft donc 
comme je la dis, ceflez pour l’amour de Dieu 
de me tourmenter à l’inftance de ces garne- 
xnens. Les chofes étant en cet état. Marquis 
& Stechi ayant appris que le Lieutenant du 
Podeftat traitoit feverement Martelin , qui 
avoit déjà foufert la queftion , fe trouvèrent 
fort embarraffez , & dirent entr’eux : Nous 
avons fait une méchante manœuvre: Nous 
avons tiré nôtre ami dis la poêle pour le jetter 
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dans le feu. Courant donc ça 6e là en toute 
diligence , ils rencontrèrent par hazard leur 
Hôre & lui contèrent leur aventure. Il en rit, 
& les mena à un certain Alexandre Agolant, 
habitant de Trevife, & homme qui pouvoit 
tout auprès des PuiiTances. On lui fit le conte 
d’un bout à l’autre , ôc tous trois le prièrent 
d’avoir pitié de Martelin. Alexandre après en 
avoir bien ri, alla trouver leMagiftrat, &le 
pria d’envoyer quérir Martelin j ce qui fut fait. 
On le trouva devant le Juge encore en che- 
mife 6c fort allarmé , parce qu’il ne vouloit 
point entendre parler de rien qui pût difcul- 
per l’Accufé, ou qu’ayant peut-être quelque 
animoûté particulière contre les Florentins, 
il avoit refolu de faire pendre fon prifonnier. 
Auffi ne voulut-il point le rendre qu’il n’y 
fût contraint. Martelin hors d’afaire fit le dé- 
tail de fon aventure à fon Libérateur , 6c lui 
demanda comme une faveur de le lai ffer aller, 
difant que jufques à ce qu’il fût à Florence, 
il croiroit toujours avoir la corde au cou. Le 
Seigneur rit long-tems de l’aventure, 6c fit 
donner une robe à chacun des trois Floren- 
tinsjqui fe retirèrent chez eux vies 6c bagues 
fauves. 
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penaud cT süjl ayant é té volé arrive à Cbateau « 
Guillaume , & loge chez une Dame qui le dé- 
dommage de toutes fes fortes. 


;ms & de 


/ 


T A Superftition eft de tousjê^pm 
■l-'tous les pays. Mille gensTé*raoient tueç . 
pour foutenir la vertu de certaines oraîîob^' 
& paroles , pendant qu'il s’én trouve mille 
autres qui (e moquent d’ug ;e.i abus. Voici 
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pourtant un Conte où l’Oraifon de Saint Ju- 
lien fut d ? un grand fecours à Renaud d’Aft, 
Cetoit un riche marchand que fes afaires 
apelerent un jour à Bologne. Il ne les eut 
pas plutôt faites , qu’il reprit le chemin de 
chez lui. Etant forti de Ferrare, & tirant du 
GÔté 4e Verone il rencontra trois Cavaliers 
<ju*il prit pour des Marchans, & qui çtoieht; 
des Voleurs de grand chemin. Ces gens l’a- 
bordent, le falüent avec beaucoup d’honné- 
teté, & lui demandent l’honneur de fa com- 
pagnie, difant que plus on eftde monde, plus 
on voyage feurement. Renaud répondit à leur 
civilité par une autre, & accepta leur com- 
pagnie. En parlant de chofes 6c d’autres la 
conver&tion tomba enfin fur la vertu des O- 
raifons. Pendant que les trois Brigands fai- 
foient merveille fur la matière, & que Renaud 
étoit tout oreilles, l’un des trois lui dit, 6c 
vous, Monfieur, quelle oraifon avez-vpus ac- 
coutumé de dire quand vous êtes en campa- 
gne. A la vérité , répondit Renaud , je fuis 
aflèzgroffier pour ces fortes de chofes. Je vis 
à l’antique & ne me pique point de favoir 
force oraifons. Je vous dirai pourtant que 
quand je fuis en voyage j’ai coutume de dire 
avant que de fortir de l’Auberge, un Pater 8c 
un Ave Maria pour l’ame du pere & de la 
mere de Saint Julien. Enfuite je prie Dieu & 
Saint Julien de me donner bon gite la nuit 
prochaine. Je m’en fuis toujours bien trouvé: 
Auffi jamais je n’y manque. Et ce matin, Mon- 
sieur, avez* vous fait ces oraifons, lui deman- 
da un des trois en riant? Sans doute*répondit 

Renaud. 
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Renaud. Et bien répliqua l’autre, voulez- 
vous gager que mon Logis fera ce foir meil- 
leur que le vôtre nonobftant vôtre oraifon. 
Il faifoit alors un froid pénétrant , la nuit 
aprochoit , & la couchée étoit encore aflez 
éloignée. Peut-être vous fervez-vous en vo- 
yage des mêmes mots que moi, répliqua Re- 
naud. Nullement dit le Voleur. Je ne fuis 
pas je vous jure un grand mangeur de Saints : 
mais h je perds je fuivrai déformais vôtre mé- 
thode. A ces conditions là, répliqua Renaud, 
je gagerois ma vie , pourvu que vous alliez 
loger à l’Auberge, car je vous déclaré que je 
n’ai ici aucune connoiflance. Soit, repartit le 
Brigand. Je gage vôtre habit, vôtre cheval, & 
vôtre bourfe même fi vous voulez. Renaud 
fentit dés lors que fes afaires n’étoient pas en 
bon train. Mais le moyen de reculer ? On 
faifoit cependant chemin, lorfque les Voleurs 
profitant de la nuit & d’une riviere , fe jet- 
tent fur Renaud , lui ôtent fon cheval , le dé- 
poüillent jufqu’à la chemife, & le laifientlà. 
Vous verrez, Monfieur, lui dirent-ils en par- 
tant fi vôtre Saint Julien vous donnera bon 
Logis cette nuit; car pour le nôtre il fera bon 
félon toutes les apparences. Les trois Voleurs 
paflent la riviere , & laiflent le pauvre Re- 
naud dans ce trille équipage. Il n’avoit plus 
d’efperance qu’en fon Valet , qui portoit fa 
Vaiife de laquelle il fepromettoit encore quel- 
que petit fecours. Il avoit demeuré derrière 
pour foire ferrer fon cheval. Mais voyant de 
loin de quelle maniéré on regaloit fon Maî- 
tre, comme ces fortes de gens font peuafec- 
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donnez > il fe détourna du chemin , & cou- 
rant à toute bride il gagna Chateau- Guillau- 
me, ôe alla planter le piquet dans la meilleure 
Auberge , où fansfe mettre autrement en pei- 
ne de fon Maître, il n’oublia rien pour Te dé- 
lafler de fes grandes fatigues. Cependant le 
pauvre Renaud qui étoit expofé à toutes les 
rigueurs de la faifon, boueux jufqu’aux oreil- 
les , percé du vent & accablé de la neige, 
maudit fa trifte deftinée , 6c commence à 
craindre avec juilice, que fon oraifon n’aura 
pas fon éfec accoutumé. Après bien des fati- 
gues & bien des foufrances, il arrive enfin à 
Chateau-Guillaume , 6c trouve les portes de 
la ville fermées. Cette fécondé difgrace pen- 
fa le defefperer. Cependant comme le defef- 
poir eft un méchant remede, il fit un nouvel 
éfort > 6c chercha quelque endroit où il fût 
à couvert du mauvais tems, 6c où il pûtpaf- 
fer le relie de la nuit. Heureufement il alla 
donner à une maifon fituée fur le rempart, 
6c trouva un petit toit qui s’avancoit en de- 
hors, & qui y avoit une entrée. Renaud s’y 
fourre fans marchander. Il y avoit par bon- 
heur un peu de paille dont il fit un lit du 
mieux qu’il pût. Cependant le mauvais tems 
augmentant, 6c Renaud n’en pouvant plus, 
s’abandonne au defefpoir: Le froid le faifit: 
Il tremble, il déploré fa mifere, 6c claque fi 
fort des dents , qu’une fervante l’entendit. 
Cette fervante étoit celle d’une jeune ôc char- 
mante Veuve, qui demeuroit dans cette mai- 
fon > 6c qui n’étoit pas moins galante que 
belle. Le Gouverneur de la place entretenoit 

avec 
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avec elle un commerce de galanterie pour 
n’étre ni vû ni interrompu , il l’avoit mife dans 
cette maifon , où il entroit par l’endroit où 
Renaud s’étoit mis , fans que perfonne s’en 
apperceût non pas même fes gens. 

Le Gouverneur avoit refolu le jour précè- 
dent d’aller voir faMaîtreffe, fie de pafler la 
nuit avec elle. On avoit même fait préparer 
un magnifique repas, où rien n’étoit épargné. 
Tout écoit prêt pour le recevoir, fans oublier 
le bain que l’Amant avoit fait faire à petit 
bruit. Mais lui étant furvenu des afaires qui 
l’obligerent à monter à cheval fur le champ , 
il fit favoir à la Belle qu’il ne pouvoit l’aller 
voir. Comme les Dames entendent raifon , 
elle fe confoia de ce contretems , foupa, fie 
voulut avant que de fe coucher profiter du 
bain préparé pour fon Amant* Comme le 
bain n’étoit pas éloigné du lieu où le pauvre 
Renaud s’étoit réfugié, la Dame entendit les 
doléances de ce malheureux. Qu’eft-ceci, dit- 
elle à fa fervante ? C’eft un pauvre diable, 
dit* elle, qui fe plaint là bas. Le froid eft ri- 
goureux: Il peut mourir. Vous plait-il, Ma- 
dame, que je le fafle entrer? Volontiers, ré- 
pondit la Belle. Nous avons dequoi le loger, 
fie dequoi lui donner à fouper. La fervante 
oui n’étoit peut-être pas plus inhumaine que 
fa MaîcrcfiTe , décend incontinent, fait entrer 
Renaud , qui la remercie de fon mieux, fie 
l’afleure qu’il lui eft redevable de la vie. Il 
conte en peu de mots fon aventure à fa bien- 
faitrice, qui touchée de fon trifte état, le fait 
entrer dans le bain dont la Dame étoit fortie. 


' de Bocage . 1 

Il fit d*autarit moins de ceremonie, qu’il aVoit 
bon befoin de cette réparation- Pendant qu’il 
fe refïufcitoit dans le bain > la fervante va con- 
ter l’aventure à fa Maîtreffe , & lui appren- 
dre en quel équipage étoit Renaud. La Dame 
toute charitable ordonne à fa fervante de cher- 
cher un habit de fon Mari, qui n’étoit mort 
que depuis peu , & de le donner à ce bon 
homme. Cet habit lui alloit fi bien , qu’on 
eût dit qu’il avoit été fait pour lui. Étant 
donc en un état décent » il attendit patiem- 
ment les ordres de la Dame, & remercia Dieu 
& Monfieur Saint Julien de lui avoir envoyé 
une nuit plus favorable qu’il n’avoit cru, 6c 
conduit à un Logis qu’il commençoit à trou- 
ver bon. La Dame s’étant un peu repofée, 6c 
fait faire un grand feu , demanda des nouvel- 
les du bon homme. Il eft habillé, Madame* 
répondit la fervante, il eft bien fait defaper- 
fonne, 6c a l’air d’un galant homme. Fais-le 
monter, reprit la Dame: il fe chaufera, 6c 
fouperaj car je croi qu’il a befoin de l’un ôc 
de l’autre. Renaud vient, & fait fon com- 
pliment en homme qui favoit vivre. Il re- 
garde de tems en tems la Belle qu’il trouve 
fort à fon gré. Elle de fon côté trouvant à fa 
mine 6c à fes difcours qu’il étoit tel que fa 
fervante l’avoit dépeint > lui fait force hon- 
nétetez, 6c lui ordonne de s’afieoir familiè- 
rement auprès d’elle pour prendre fa part du 
feu. Le Soupé étant fervi, Renaud eut ordre 
de fe mettre à table. Il obéit, 6c mange de 
bon apctit , comme vous pouvez croire. La 
Dame fe trouva fort combatue, foie que l’at- 
tente 
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tente du Gouverneur eût déjà mis Tes efprits 
en mouvement > Toit qu’elle fût charmée de 
la bonne mine, de la jeuneffe, &de la con- 
vention du furvenant. Quand je profiterai 
de roccaûon,difoit-elle en foi-même , & que 
je me vengerai du Gouverneur qui s’eft mo- 
qué de moi> quilefaura? Renaud n’étoit pas 
fi novice qu’il ne s’apperceût de fon embar- 
ras, & ne commençât à efperer que l’Orai- 
fon deSaint Julien produiroit fon éfet: Mais 
il ne favoit comment entrer en matière. La 
Dame qui n’étoit pas novice non plus fe dou- 
ta de la chofe , & commença, par lui dire. 
D’où vient que vous êtes trille ? EU- ce que 
le perte que vous avez fait vous aflige ? Con- 
folezvous: vous êtes chez vos amis; &j’ofe 
vous dire , que je ne faurois vous regarder , 
fans me fouvenir de feu mon Epoux. Vous 
en avez tous les traits, & en vous voyant il 
me femble-que je le voi. Vous me faites bien 
de l’honneur, Madame, répliqua Renaud, & 
ce que vous me dites eit bien obligeant. Je 
ferois bien en peine, Madame, de vous com- 
parer. Vous avez des charmes qui ne font 
que pour vous, & vôtre beauté éface toutes 
les autres. Mais, Madame, que ma deftinée 
eft cruelle fi vous n’avez pitié de moi. Je 
viens d’éviter un mal , & je tombe dans un 
autre. Vous m’avez fauve la vie , voudriez- 
vous, Madame, me la ravir. La Belle inter- 
rompit Renaud, & s’humilia pour lui donner 
occafion de lui contredire. Renaud conti- 
nuant l’éloge de fe bienfaitrice, entra dans le 
détail, loüa toutes fçs beautez vifibles & in- 

yifibles. 
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Viûblesl Mais, ajouta-t-il en finiftàntj pour 
loüer tout ce que vous avez de loüable, ce 
n'eft pas allez d'une nuit , que nous pourrions 
employer plus utilement. Ces dernicres paro- 
les la firent fourire. Renaud s'en étant apper- 
ceu , crut qu'il étoit tems de palier des paro- 
les aux aétions. Renaud le fit, & s'en trouva 
bien. Il n'y eut de refiftance que celle que la 
bienfeance rendit néceflaire. Les baifers ne 
furent pas épargnez. En un mot les préludés 
de l'amour furent auffi beaux qu'on pouvoir 
le fouhaiter ; car il n’eft pas befoin d'entrer 
dans le détail des faveurs données & reçues. 
Pour finir enfin la Comedie , la Dame le fit 
coucher avec elle. Le jpur commençant à 
poindre , la Dame qui craignoit l'éclat donna 
de vieux habits à Renaud, &le fit fortir auffi 
fecretement qu'il étoit entré avec autant d’ar- 
gent qu'il crut en avoir befoin pour achever 
fon voyage. Etant entré dans la ville , il s'en 
alla droit à l'auberge où étoit fon valet, & 
prit les habits qu'il avoit dans fa valife. Il 
étoit prêt à monter à cheval , quand il apprit 
que fes Voleurs avoient été pris pour quelque 
autre crime, & qu'on devoit les transférer 
dans les priions de la ville. Il alla chez le 
Juge , & fe plaignit du Vol qui lui avoit été 
fait. Les Voleurs furent amenez, & confef- 
ferent de l'avoir volé. Tout ce qu'il avoit 
perdu lui fut reftitué à la refèrve d'üné paire 
de jarretières qui s'étoient éclipfées ; & peu 
de tems après les Brigans furent pendus. 
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Trois jeunes & riches "Florentins ayant fàkmevt 
dijjipé tout leur bien , tombent dans un extrême 
mifere , & s’en rèlèverit par le moyen de leur 
Néveu y qui fé marie d 1 une maniéré fort fingu~ 
liere à la fille du Roi d’ Angleterre. 


T Es coups de la fortune font un fujet in* 
•“-'épuifable, & plus on en parle, plus a^t-on 
toatiere d’en parler. Tout ce que nous apcl- 

Ion? 
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Ion s nôtre eft inconteftablement au pouvoir 
de la Fortune > qui en difpofe comme il lui 
plait. 

Il y eut autrefois à Florence un Gentil- 
homme nommé Tebalde , forti félon quel- 
ques-uns de la maifon desLamberti, 6c félon 
quelques autres de celle des Agolanti. Il n’im- 
porte guère de favoir au jufte de laquelle de 
ces maifons il étoit décendu. Ce qu’il y a 
de vrai effc , qu’il fut le plus riche Gentilhom- 
me de fon tems , 6c qu’il eut trois fils. Le 
premier s’apelloit Lambert , le fécond Tebal- 
de comme fon pere, & le troifiéme A golan t, 
tous trois bien faits & de bonne mine. L’ai- 
né n’avoit pas dix-huit ans accomplis quand 
lé pere mourut , & les laiffa heritiers de fe* 
grands biens. Ces jeunes gens fe voyant fi 
riches, 6c ne fe gouvernant que par eux-mê- 
mes , commencèrent à faire groffe dépenfe. 
Belle Ecurie, belle Meute, nombre d’oifeaux, 
6c de Domeftiques, table ouverte à tous al-, 
lans & venans. Leur maifon étoit le rendear- 
vous de toutes fortes de divertiffemcns ÿ 6c 
l’on y trouvoit non feulement ce qu’il faut 
à des Gentilshommes, mais même tout ce qui 
leur a voit fait quelque envie. Une pareille vie 
diminua beaucoup leurs grands biens en peu 
de tems. Leur revenu ne pouvant les foute* 
nir fur le pied où ils s’étoient mis, il faluc 
engager 6c vendre leurs fonds , aujourd’hui 
une piece, & demain l’autre. Ils ne fe recon- 
nurent qu’aprés qu’ils fe furent prefque rui- 
nez; 6c alors la pauvreté leur ouvrit les yeux 
que l’abondance avoit fermez. Dans ce fa- 
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cheux retour Lambert parla un tour à fes deux 
freres, leur repréfenta la figure que leur pere 
avoit faite , les biens qu'il avoit pofledez, 6c 
la mifere où ils étoient réduits par leur im- 
prudence 6c mauvaife œconomie; leur con- 
seilla de vendre ce qui leurreftoit avant que la 
gueuferie les accablât , & de fe retirer en 
quelque pays étranger , où les yeux de leurs 
Compatriotes n’agraveroient pas leurs pei- 
nes. Ainfifutdit, ainfi fut fait. Ils Sortirent 
de Florence fans prendre congé de perfopne, 
6c à petit bruit. Arrivez en Angleterre , ils 
loüent une petite maifon à Londres , font 
petite dépenfe, êc s’avifent de prêter de l’ar- 
gent à gros intérêt. La Fortune leur fut fi 
favorable , qu’ils gagnèrent en peu de tems 
non feulement dequoi racheter leurs hérita- 
ges , mais encore dequoi en acheter de nou- 
veaux; ce qui les obligea de faire plufieurs 
voyages à Florence, Ôc d’y revenir demeurer. 
Ils s’y marièrent enfin tous trois, 6c leur Ne- 
veu nommé Alexandre alla de leur part à 
Londres pour y continuer leur commerce. 
Quoi qu’ils euftent changé de condition, ils 
n’avoient pas pour cela changé d’efprit. Ils 
ne fe fouvenoient plus de la pauvreté où leurs 
folles dépenfes les aVoient jettez ; 6c quoi- 
qu’ils euffent femmes 6c enfans , ils dépen- 
foient comme à l’ordinaire , fans fe mettre 
en peine de rien > 6c ne cefferent d’emprun- 
ter que quand ils ne trouvèrent plus de cré- 
dit. Alexandre leur envoyôit de tems en tems 
d’Angleterre des fecours qui les foutenoierit 
un peu. Mais comme il prétoit aux Gentils- 
hommes 
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hommes & Barons fur leurs Châteaux, terres, 
& autres revenus dont il tiroic un profit con- 
fiderable , la guerre fürvint contre toute ap» 
parence entre le Roi d’Angleterre & ion fils. 
Tout le Royaume prit parti dans cette guerre, 
les uns pour le pere , les autres pour le fils. 
De là vint que les terres & maifons fur les- 
quelles Alexandre avoit prété lui furent enle- 
vées , & c’étoit là Son meilleur commerce, 
ou pour mieux dire tout ion bien. Comme 
il efperoit neantmoins que la paix fe feroit® 
& que par confequent tous fes gages lui fe- 
raient rendus, & meme les non-j oui fiances, 
il ne voulut point abandonner nie. Cepen- 
dant les trois freres qui étoient à Florence ne 
diminuoient rien de leurs dépendes ordinai- 
res , & empruntoient de tous les côtés. Mais 
plufieurs années s’étant paffées fans qu’on vid 
l’éfet de l’efperance qu’on avoit d’eux , ils 
perdirent non feulement leur crédit ., mais 
leurs créanciers voulant être payez les firent 
arrêter. Comme ils dévoient plus qu’ils n’a* 
Voient vaillant , ils demeurèrent prifonniers. 
Leurs femmes & leurs enfansdansladerniere 
pauvreté fe retirèrent les uns d’un côté les 
autres de l’autre. Alexandre qui fe morfon* 
doit depuis long-tems en Angleterre , en at- 
tendant la paix , voyant que non feulement 
il n’y avoit point d’apparence, mais qu’il cou- 
roit rifque de la vie , reprit le chemin d’Italie* 
Il paffà par les Pays-Bas , & fit quelque fejouf 
à Bruges. En fortant de cette ville, il en Vid 
fortir en même tems un Abé en habit blanc/ 
accompagné de plufietfrs Moines, avec gros 
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train & gros bagage , après lequel venoient 
deux vieux Seigneurs qu’Alexandre avoir con- 
nus à la Cour pour Parens du Roi d’Angle- 
terre. Il les aborde , 8c en fut tres-favorable- 
xnent reçu. Il leur demanda en chemin fai- 
fant qui étoient ces Moines qui marchoient 
devant avec un fi gros train , & où ils alloient ? 
Celui qui eft à la tête , répondit un des Mi- 
lords , eft un de nos parens , qui a été nou- 
vellement pourvû d’une des meilleures Ab- 
bayes d’Angleterre j & comme il eft trop jeu- 
ne pour une telle dignité , nous le menons 
auSaintPere pour obtenir une difpenfe d’âge: 
Mais c’eft dequoi nous vous prions denepar- 
ler à perfonne. L’Abé marchant tantôt de- 
vant, tantôt derrière, comme ont de coutu- 
me de faire les grands Seigneurs qui voyagent, 
jetta les yeux fur Alexandre , jeune homme 
bien* fait de fa perfonne, de bonne mine, 
honnête, 8c agréable ; en un mot de ceux 
dont l’air feul en impofe aux perfonnes de 
bon goût. Il lui pleut d’abord fi fort , qu’il 
l’apella , lui parla familièrement , 8c lui de- 
manda qui il étoit , d’où il venoit , & oü il 
alloit. Alexandre lui dit franchement ce qu’il 
étoit, lui conta fes aventures, & lui ofrit fes 
petits fervices. Cela fe fit de fi bonne grâce, 
8c fi fagement , que l’Abé après l’avoir étu- 
dié quelques jours conclud qu’encore que fon 
équipage fut bien peu de chofe , il devoit 
être une perfonne de qualité : & déjà touché 
de fes malheurs , il le confola familièrement, 
lui dit qu’il falloit toujours avoir bonne efpe- 
rance; que Dieu étoit bon & fage, que les 
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honnêtes gens ne manquoient jamais de rien; 
& enfin il le pria de ne le pas quitter puis 
qu'ils alloient tousenTofcane. Alexandre le 
remercia de fes bornez, & l’afleura qu’il étoic 
prêt de lui obeïr. Plus l'Abé pratiquoit Ale- 
xandre, plus il le trouvoit à fon gré. Il l’a- 
voit déjà prié comme il connoifloit le pays 
d’avoir foin des logemens. Après plufieurs 
journées de marche , ils arrivèrent à une pe- 
tite ville qui n’étoit pas trop bien pourvue 
d'Auberges ; cependant l’Abé fe trouvant las 
y voulut loger. Alexandre le mena à un Lo- 
gis dont l’hôte avoit été fonDomeftique, & 
lui fit préparer une chambre le plus commo- 
dément qu’il fut poffib le, logeant le refte de 
fon train par ci par là dans la ville. L’Abé 
ayant foupé» une bonne partie de lanûitétanc 
paflee , & chacun étant couché , Alexandre 
demanda à l’hôte où il pourrait fe coucher. 
Vous voyez , Monfieur , répondit l’hôte , que 
tout eft fi plein que ma famille & moi fem- 
mes contrains de coucher fur la dure. Je ne 
fai où vous mettre. Si vous vouliez vous con- 
tenter d’un grenier qui eft atenant de la 
chambre de l’Abé , je vous y porterais un 
lit , & pour cette nuit vous ferez comme vous 
pourrez. Si non je puis vous mettre dans un 
corn de la chambre de Monfieur , où vous 
ferez le mieux du monde. Il dort, les rideaux 
font tirez, je vous y mettrai tout doucement 
fi vous voulez une petite coite. Alexandre y 
confentit par neceffité, voyant que cela pour 
voit fe faire fans bruit & fans incommoder 
l’Abé. L’Abé ne dormoit point, & penfant 
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fans cefle à ce qu’il fentoit pour Alexandre J 
il entendit non feulement tout ce qui fut dit, 
mais il entendit même coucher Alexandre, 
Voici l’occafion, difoit-il en foi même, de 
fatisfaire mes defirs : fi je la manque il n’eft 
pas feur que je la retrouve. Refol u donc de 
profiter de la faveur de la conjoncture , 6e 
croyant d’ailleurs que tout le monde dormoit, 
>1 apella Alexandre, 6e lui dit tout bas de ve- 
nir fe coucher auprès de lui, Alexandre fit 
quelques façons j mais enfin il obéît. L’Abé 
lui porte la main fur l’eftomac, 6e commence 
à le tâter comme ont accoutumé de faire les 
nouveaux Amans. Alexandre en fut furpris , 
6e ne douta pas que l’Abé ne méditât le plus 
infâme de tous les crimes. L’Abé s’en étant 
aperçu ou par fimple conjecture,' ou par les 
mouvemens d’Alexandre, défit fa chemife, 
lui prit la main , 6e la mettant fur fon efto- 
mac, lui dit pour le détromper. Tu te tromr 
pes, Alexandre, 6e ta main va t'en convaincre. 
Qui fut furpris, ce fut Alexandre, qui trouva 
deux petits tétons ronds comme une boule, 
durs 6c polis comme de l’ivoire. Revenu de 
fon erreur d’une maniéré fort agréable , il 
embraffa la Belle, 6e voulut la baifer fans au- 
tre ceremonie ; mais elle le repouffa 6c lui 
dit. Avant que d’aller plus loin' j’ai une cbofe 
à vous dire. J’allois trouver le Saint Pere pour 
le prier de me marier : Mais je ne vous ai 
pas plutôt vû par un éfet de-mon malheur oi| 
de vôtre bonne fortune, que j’ai commencé 
de vous aimer , 6c je puis vous dire que ja- 
paais on n’a plus aimé que je vous aime. 
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Mon defifein eft de vous avoir pour Epoux ; 
mais fi vous ne voulez pas m’avoir pour E- 
poufe , vous n’avez qu’à vous en retourner 
d’où vous venez. Quoi qu’ Alexandre ne la 
connut pas affez pour fe déterminer fi prom- 
ptement; cependant comme il conduoit par 
fon train qu’elle dévoie être noble & riche , 
6c que d’ailleurs il la trouvoit fort belle , il 
répondit iâns balancer qu’il étoit prêt à faire 
tout ce qu’elle voudroit. S’étant donc promis 
la foi de mariage, & donné même des gages 
de leur mutuelle fidelité , ils paflerent la nuit 
le plus agréablement qu’ils purent, &fe pro- 
diguèrent à décompter fur leur futur maria- 
ge, tout ce que l’amour a de plus doux. Le 
jour venant ils prirent des mefures pour l’a- 
venir, 6c s’étant feparez fort contensl’un de 
l’autre , Alexandre alla donner des ordres 
pour le départ, fans que perfonne feut où il 
avoir couché’. 

Etant arrivez à Rome quelques jours après, 
l’Abé , les deux Milords , & Alexandre eu- 
rent audience du Pape. Vous favez, Saint 
Pere, dit l’Abé , qu’il ne fufit pas de bien 
vivre,* mais qu’il faut aufli fuir les occafions 
qui peuvent nous porter à faire du mal. Je 
viens d’Angleterre avec l’habit que vous me 
voyez. Le Roi mon pere, dont j’emporte une 
bonne partie des richelïes , vouloit me ma- 
rier au Roi d’Eco fié , Prince fort âgé. Ce 
n’eft pas tant lavieillefle duRoid’Ecofie,qui 
m’a fait fuir , que la crainte de commettre 
quelque chofe de contraire aux Loix divines, 
& d’indigne du fang Royal dont je fuis dé- 
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cendue, en cas qu’on m’eût forcée d’époufer 
ce Prince caduque. La jeunefle eft fragile. 
Saint Pere, & il eft de la prudence de ne pas 
s’expofer. Je venois me jetter entre les bras 
de Vôtre Sainteté » pour recevoir un Epoux 
de fa main. Mais mon choix eft fait, & la 
providence m’a fait connoître celui qui doit 
être mon Epoux. C’eft, Saint Pere, ce jeune 
Gentilhomme que vous voyez ici. Il n’eft pas 
de naifïance Royale comme moi j mais l'on 
mérité & fon honnêteté font dignes des plus 
grandes PrincefTes. J’aurois pû me difpenfer, 
mon choix étant fait, de venir jufqu’ici; mais 
j’ai été bien aife de rendre mes devoirs à Vô- 
tre Sainteté, & devousfuplier de faire paffer 
publiquement un Contrat de mariage qu’ Ale- 
xandre & moi avons déjà palfé aux yeux de 
Dieu. Nous vous demandons donc. Saint 
Pere, vôtre benedidtion , afin que vivant heu- 
reufement enfemble , nous puiffions enfin 
bien mourir. Alexandre fut bien furpris d’ap- 
prendre que fa femme étoit fille du Raid’An»- 
gleterre, mais plus encore le furent les deux 
Milords , que la prefence de Sa Sainteté ne 
put qu’à peine empêcher de maltraiter Alexan- 
dre & la Dame même. Le Pape ne le fut pas 
moins de l’habit qu’elle avoit pris , & du 
choix qu’elle avoit fait. Mais voyant qu’il ne 
pouvoit pas empêcher que ce qui étoit fait 
ne le fût , il donna fon approbation à tout. 
11 eonfola les deux Milords, leur fit embrafler 
Alexandre , & fixa le jour des Noces , qui 
furent célébrées avec beaucoup de magnifia 
ççnce en prefence des Cardinaux & autres 
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perfonnes diftinguées. La Mariée parut char- 
mante: Tout le monde la loiia, & fans con- 
tredit avec raifon. Alexandre n’eut pas moins 
de louanges. Il étoit magnifiquement mis,& 
fembloit plutôt un Prince > qu’un homme 
qui avoit prête fur gages. 

Quelques jours après les Mariez prirent 
congé du Pape, & partirent pour Florence, 
où la renommée avoit déjà porté la nouvelle 
de ce mariage. Ils y furent reçûs avec tous 
les honneurs imaginables. On paya tout ce 
que les trois freres dévoient : on les fit fortir 
de prifon» &eux, leurs femmes , & leurs en- 
fans rentrèrent dans la poffeffion de tous leurs 
biens. Les Mariez partant enfuite de Floren- 
ce, accompagnez d’un des oncles d’Alexan- 
dre > vinrent à Paris , où le Roi de France 
les reçût en Princes fouverains. De là les deux 
Milords repafferent en Angleterre, & firent 
tant envers le Roi , qu’il rendit fon amitié à 
fa fille 8c à fon gendre , qu’il reçut depuis 
avec toutes les demonftrations de joie imagi- 
nable. Peu de tems après il conféra à Alexandre 
une nouvelle dignité , 8c lui donna la Comté 
de Cornouailles. Alexandre fe rendit fi habile 
politique, qu’il raccommoda le pere&le fils, 
en quoi il rendit au Royaume un fervice très- 
important, & s’aquit l’amour & l’eftime de tous 
les peuples. Son onde recouvra tout ce qui }ui 
étoit deu en Angleterre, & revint gros Seigneur 
à Florence. Alexandre vécut fort heureufement 
avec fa femme, & l’on dit même qu’il fit la con- 
quête d’Ecoffe , tant par fa pruden ce & parla 
valeur, que par le fecours du Roi fon Beau- Pere. 
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fe Rufoüo étant devenu pauvre fe fit Cor- 
. Il gagna beaucoup de biens , <& fut pris 
volé par les Génois comme il fe retiroit. Le 
vaijfeau Génois fait naufrage j Landolfe Je 
fauve fur une caijfe pleine de bijoux , Je rend 
fur 1* je pjie j e Gurfe , y ejl Jecouru par 
s en retourne chez l\i plus riche 
%u auparavant . 
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’Eft une opinion commune que le voifi- 


nage de la mer de Rege à Gaiete eft quafi 
le plus agréable endroit de l’Italie. Il y a affez 
prés de Salerne une côte que les habitans 
apellent la côte de Malfi , pleine de petites 
villes , de jardins > de fontaines, & de gens 
riches auffi induftrieux & negotians que gens 
qu’on connoifle. Entr’autres villes il y en 
avoit une nommée Ravel , où il y a encore 
aujourd’hui de riches marchans. Il y en eut 
autrefois un tres-riche quis’apclloitLandolfe. 
Et comme plus on a plus on defire, Landol- 
fe quelque riche qu’il fût , ne trouvoit pas 
qu’il le fût affez , & voulant multiplier fes 
biens, penfa tout perdre, & fe perdre loi» 
meme. Cet homme donc ayant réglé fes afai- 
res, comme ont de coutume les marchands, 
acheta un gros vaiffeau , & l’ayant chargé 
pour fon compte, fit vdile pour l’IIe deChi- 
pre. Il fe trouva malheureufement pour lui 
• qu’il étoit arrivé tant de vaiffeaux chargez des 
mêmes marchandifes , qu’il fut contraint de 
vendre les fiens avec grofle perte , 6c pour 
s’en défaire au plutôt de les donner même 
prefque pour rien. Extrêmement confterné 
d’une perte fi confiderable, qui de riche qu’il 
étoit l’avoit prefque rendu pauvre en peu de 
tems , il fe refolut enfin de mourir ou de fe 
dédommager fur autrui de ce qu’il avoit per- 
du. Pour cet éfet il vendit fon gros vaiflèaû. 
De cet argent & du peu qu’il avoit tiré de fes 
marchandifes , il acheta une fregate legere, 
& refolut de faire le métier de Corfaire. Il 
çejuipa fa frçgatc dç tout ÇC qu’il lui falloir. 
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fie plufieurs courfes prenant à toutes mains, & 
donnant la chafle à plufieurs vaifleaux Turcs, 
dont la plupart furent pris. La Fortune enfin 
lui fut fi favorable , qu’en moins d’un an il 
fe trouva plus riche qu’il n’avoit jamais été.' 
Jugeant donc qu’il avoit aflèz de bien pour 
vivre agréablement fans rien hafarder, il ré- 
solut de s’en retourner chez lui avec fon bu- 
tin , fans s’embarrafîèr déformais d’aucyn 
commerce. Il ne fut pas plutôt dans l’Archi- 
pel , qu’il fut furpris par une violente tempê- 
te. Il avoit le vent tout contraire: la mer 
étoit haute comme les monts , & fon petit 
vaiflèau commençoitàétre fort endommagé. 
Dans cette extrémité il eut le bonheur de ga- 
gner une petite Ile , & d’entrer dans le port 
pour y attendre un vent plus favorable & 
moins orageux. A peine Landolfe étoit-il en- 
tre dans le port , qu’il y arriva deux gros 
vaifleaux Génois venans de Conftantinople, 
& fuyant la tempête dont Landolfe étoit écha- 
pé. Les Génois ayant vu le petit vaiflèau, fe 
portèrent de manière qu’ils lui fermoient le 
partage. Ils apprirent bientôt à qui apparte- 
nait le vaiflèau ; & fachant par réputation 
qu’il étoit très- richement chargé , ils refolu- 
rent d’abord comme gens avides d’argent & 
aimant à piller , de s’en rendre les maîtres.’ 
Ils mirent à terre pour cet éfet une partie de 
leur équipage, & portèrent des gens bien ar- 
mez dans un lieu, d’où iis pouvoient aflbm- 
mer tout ce qui fortoit du petit vaiflèau. Le 
rerte s étant embarque dans leurs chaloupes 
abordèrent à force de rames , & à la faveur 
i ..... des 
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ides courans qui leur étoient favorables , la 
Fregate de Landolfe. Ils s’en emparerent ai- 
fement fans perdre un feul homme. Ils firent 
paffer Landolfe fur un de leurs vaifleaux, & 
prirent tout ce qui étoit dans le fien. Le 
malheureux fut mis à fond de cale n’ayant de 
toutes fes nipes qu’un fimple pourpoint. Le 
lendemain le vent ayant changé , les Génois 
remirent à la voile. Ils eurent beau tems tout 
le jour: mais au commencement de la nuit il 
s’éleva une tempête qui fepara leurs vaifleaux* 
Celui où étoit Landolfe emporté par l’orage > 
alla donner contre un fable au defïus de l’Ile 
de Cephalonie, & fe brifa comme un verre. 
Le naufrage fut fi prompt , & le péril fi pref- 
fant, qu’on n’eut pas letemsde faire deman- 
des doléances. £n un moment la mer fut 
couverte de marchandées, de càifTons,& de 
planches. Ceux qui favoient nager fe jette- 
rent à la nage > & chacun fe faifit de ce qui 
lui tomba fous la main, pour tâcher de fefau- 
ver. Le malheureux Landolfe à qui la perte 
de fon vaiffeau avoit fait fouhaiter la mort le 
jour précèdent , en eut peur quand il la vid 
de prés. Par bonheur il rencontra un ais dont 
il fe faifit, efperant que s’il pouvoit tempori- 
fer. Dieu lui en voyeroit quelque fecours. La 
mer & le vent le pouflant tantôt d’un côté 
tantôt d’un autre * il fe foutint Air fon ais du 
mieux qu’il put jufques à ce qu’il fut jour. Le 
jour donc étant venu il regarda de tous côrez 
& ne vid que mer, que nuages, & un caifion 
qui flotant fur les eaux s’approchoit quelque- 
fois de lui avec tant de violence > qu’il crai- 
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gnoit d’en être aflommé. Quoique Tes forcei 
fuffent fort épuilécs , il en trouvoic néant* 
moins pour fe garentir du caiffon , qu’il re- 
pouffoit de la main quand il en étoit à por* 
tée. Mais un tourbillon s’étant élevé , la caille 
emportée par une vague f donna H rudement 
contre la planche fur laquelle étoit Landolfe* 
qu’elle l’emporta, & fit enfoncer ce malheu- 
reux. Revenu enfin fur l’eau , il fe trouva fort 
éloigné de fa planche , & fort proche de la 
caille. Craignant donc de n’avoir pas allez de 
force pour regagner l'ais , il fe faifit de la 
caille, & s’y cramponna du mieux qu’il put; 
beuvant de tems en tems plus qu’il n’auroic 
voulu. Cette trille navigation dura encore un 
jour & une nuit. Mais enfin par la volonté 
de Dieu, ou par la force du vent, ilfutjetté 
fur la côte de l’Ile de Gurfe. Il s‘y trouva 
par hafard une pauvre femme , qui voyant 
Landolfe de loin , & ne remarquant en lui 
rien d’humain , en eut peur , & fe retira en 
criant. Landolfe qui n’avoit pas la force de 
parler , & qui ne voyoit prefque rien > n’a- 
perçut ni la femme ni le mouvement qu’elle 
avoit fait. Mais comme la mer le pouffoit 
toujours à terre , la femme connut plutôt {a 
caille que l’homme. Regardant enfuite fixe- 
ment , elle aperçut des bras étendus fur la 
caifle, puis elle vid un vifage, & connut en- 
fin que c’étoit un homme. La compalïion la 
fit entrer dans la mer qui s’étoit tranquilifée. 
La bonne femme ayant pris Landolfe au a che- 
veux le traina à terre avec fon caiffon. Ce né 
fut pas fans peinf qu’elle lui détacha les maint 
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de la caillé, qu’elle fit emporter par fa fille* 
Prenant eniuite Landolfe à Ion cou comme fi 
c’eût été un petit enfant , elle le porta à la 
ville- Elle le mit dans une étuve, 6c à force 
de le ffoter 6c de le laver d’eau chaude, elle 
fit revenir la chaleur 6c les forces perdues. 
Elle lui fit prendre de bon vin 6c des confitu- 
res , 6c le traita fi bien en un mot , qu’il re- 
vint en fon état naturel , 6c connut où il étoic. 
Elle lui rendit alors fon caiiïon , 6c lui dit en 
même tcms qu’il pouvoit fe retirer où il ju- 
gerait à propos. Quoiqu’il n’eût aucune idée 
de la caille, il ne laifia pas neantmoins de la 
prendre, jugeant que pour peu qu’elle valût* 
elle pourrait le nourrir durant quelques jours: 
mais comme il la trouva fort legere, il en eut 
bien peu d’efperance. Impatient de lavoir ce 
que contenoit fon caiflon , il profita de l’ab- 
fence de la femme , l’ouvrit , 6c y trouva 
quantité de pierres precieufes enchaffées 6c 
non enchaffées. Comme il fe connoiffoit en 
pierreries , il vid d’abord que le caiflon étoic 
de grand prix, loüa Dieu de ne l’avoir point 
abandonné, 6c feconfola de fadifgrace. Mais 
comme il avoir éprouvé deux fois le caprice 
6c les rigueurs de la Fortune, il eut peur d’un 
troiûéme contretems , ôc crut qu’il falloit 
joüer de rufe pour conduire heureufement fes 
bijoux chez lui. Il les envelopadans de vieux 
haillons , 6c dit à la bonne femme qu’il n’a- 
voit pas befoin du caiflon , qu’elle pouvoit le 
retenir pourvû qu’elle lui donnât un fac : ce 
qu’elle fit bien volontiers. Landolfe la remer- 
cia de fon mieux des bons ofices qu’il en avoir 
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reçus , prit Ton fac, & fe retira. Il s’embar- 
qua pour Brindes , d’où il fe rendit peu à peu 
à Trani , où il rencontra des marchans de 
Draps de Soie de fa ville , qui l’habillerent 
gratis fur le récit qu’il leur fit de Tes aventu- 
res. Il n’y eut que le caiflon dont il ne leur 
dit pas un feul mot. IJUTui prêtèrent un che- 
val ,& le firent conduire à Ravel, où il difoit 
qu’il vouloit aller. Se voyant enfin en lieu de 
feureté, il vifita Ton fac plus à loifir qu’il n’a- 
voit fait chez fa Vieille , & y trouva tant de 
pierreries , qu’aprés les avoir vendues au def- 
fous de leur jufte prix, il fe trouva plus riche 
de la moitié, qu’il n’avoit jamais été. S’étant 
défait de fes bagues il fit tenir une fomme 
confiderable à la femme deGurfe qui l’avoit 
tiré de la mer , & qui l’avoit fi bien traité : ü 
en fit autant à ceux de Trani qui l’avoient ha- 
billé » & fe fervit du refte pour vivre : ce 
qu’il fit honorablement & en honnête hom- 
me. 
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NOUVELLE XV. 

XJn Maquignon arrivé à Naples pour y acheter 
des chevaux , eut trois facheitjes aventures en 
la même nuit » fe tira de toutes , & gagna un 
"Rubis de grand prix. 

TL y avoit autrefois à Peroufe irn jeune Ma- 
••quignon nommé André de la Pierre, lequel 
ayant appris que les chevaux étoient à boit 
marché à Naples, s’y en alla avec cinq cent# 
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Jicus d’or pour en acheter. Comme il dV 
voie jamais perdu fa cheminée de vûe , il par- 
tie avec d’aueres Marchands de fa connoiflan- 
ce, & arriva à Naples un Dimanche au foir. 
Il alla le lendemain au marché aux chevaux , 
& en vid quantité qu’il trouva fort à Ton gré. 
Il les marchanda tous> & n’en acheta aucun, 
parce qu’on ne pût convenir du prix. Il alla 
fe mettre en tête en jeune homme étourdi, 
qu’on s’imaginoit qu’il n’avoit pas dequoi 
payer les chevaux qu’il marchandoit ; & pour 
faire voir le contraire il tirait à tout moment 
fa bourfe pleine d’or. Une jeune Courtifane 
Sicilienne, très belle & prête à rendre fer vi- 
ce pour peu de chofe à tous ceux qui fe pre- 
fentoient , voyant en paflànt cette bourfe plei- 
ne, conclud d’abord en foi-même que ce fe- 
rait bien fon afaire, & pafTa fans qu’Andréy 
prit garde. La jeune Courtifane étoit accom- 
pagnée d’une vieille, qui voyant André l’alla 
d'abord embrafler , & lui ht mille amitiez. 
La r jeuries*étanf ün peu éloignée, attendit fa 
vieille à venir. André fut d’abord furpris de 
l’abord de la vieille Sicilienne, mais s’étant 
rapellé & la reconnoiffant fort bien , répon- 
dit aux marques de fon afeârion , lui promîc 
de l’aller voir chez elle , & après lui avoir 
fait des exeufes de ne pouvoir l’entretenir 
plus long-tems , il s’en retourna marchander 
des chevaux. La vieille ayant rejoint la jeune 
à qui la bourfe tenoit fort au cœur, celle-ci 
demanda à l’autre , qui étoit cet homme là, 
d’où il étoit, ce qu’il faifoit en ville, & d'où 
elle le connoiffoic? La vieille quinefedéhoit 
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de rien répondit à toutes ces queftionsj & 
après lui avoir parlé de fon pere avec lequel 
elle avoitj difoit-elle, demeuré en Sicile , & 
depuis à Peroufe > elle tomba fur fa généalo- 
gie ; & comme les vieillards aiment à parler» 
elle lui nomma tous les tenans & aboutifians 
de fa patenté. La rufée avoit trop d'intérêt 
de fe fouvenir de fes noms pour en oublier 
Aucun ÿ car elle avoit déjà médité par avance 
l'ufage qu'elle en devoit faire. De retour chez 
elle» la première chofe qu’elle fit fut de don- 
ner de l'occupation à la vieille pour toute la 
journée, afin qu’elle n'eût pas le tems d'aller 
voir André. Elle avoit une petite fervaiite 
qu'elle avoit en foin de bien inftruire» & qui 
s'entendoit de merveille à de fembiables am- 
baflàdes. Elle: lui fit fa petite leçon , & l'en- 
voya fur lefoir au Logis d’André. Comme 
elle arrivoit André étoit tout feul fur la porte. 
Elle lui parle , & lui demande s'il ne favoit 
point où étoit un honnête homme de Peroufe 
nommé André. Après qu'il lui eut répondu 
que c’écoit lui- même , elle lui dit tout bas: 
UncDemoifelTe de cette ville voudroit bien» 
Monfieur» s'il vous plaifoit , avoir un mo- 
ment d’entretien avec vous. Il n'y eut point 
de fentiments avantageux qn* André ne con- 
çut de lui fur un tel difeours : & fe croyant 
un fort beau Garçon > & s'imaginant d’abord 
que la Dame étoit amoureufe de lui, comme 
s'il eût été l’homme de Naples le mieux fait» 
il répondit fur le champ , qu'il étoit tout prêt 
à l'aller trouver , pourvu qu'il feût quand & 
e*. Tout à l'heure même s’il vous plait re- 
C G 2 pliqua 
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pliqua la fervante. André fans avertir foâ 
hôte dit à la fille , qu’elle n’avoit qu’à mar- 
cher, & qu’il lafuivroit. Conduit par un fi bon 

S uide, il arrive dans la ruë deMaupertuisoù 
emeuroit la Belle ; nom qui feul montroit 
allez combien la ruë étoit honnête. André 
qui ne fe défioit de rien , croyant aller dans 
un lieu fort honnête , & avoir afaire à une 
galante femme , entra fans aucune dificulté. 
Auffi-tot que la fervante eût crié qu’André 
étoit là , la Maîtrefle parut au haut du degré 
pour le recevoir. Cette femme outre la jeu- 
nelfe, étoit belle, de riche taille, & habillée 
allez proprement. Elle vint fe jetter au cou 
d’André, & fut longtems fans lui rien dire, 
comme fi l'excez de fa tendrellè l'eût empê- 
chée de parler : puis fondant en larmes & 
l’embraüant tout de nouveau : vous foyez le 
très- bien venu, mon cher André, lui dit-elle 
d’une voix pleine de tranfport. André furpris 
de tant de carelfes lui dit: Et vous, Madame, 
vous foyez la tres-bien trouvée. Elle le prit 
par la main & le mena dans une Sale hautes 
& fans lui dire autre chofe, elle le fit palier 
dans fa chambre. Elle étoit jonchée de rpfes 
& de fleurs d’oranges, & toute parfumée de 
plulieurs autres bonnes odeurs. 11 y avoit un 
lit fi propre , des meubles & des habits fi 
magnifiques, qu’André qui n’avoit pas accou- 
tumé de voir des chambres fi richement pa- 
rées, ne douta point qu’il n’eût à faire à une 
Dame de confequence. Ils ne furent pas pltfr; 
toc affis , qu’elle lui fit ce difeours, 
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Je ne doute pas, André , que vous ne foyez 
furpris de mes careflès & de mes larmes , par- 
ce que vous ne me connoiflez pas , & que 
peut-être vous n’avez jamais entendu parler 
de moi. Mais vous le ferez bien davantage , 
quand je vous aurai dit que je fuis vôtre fceur. 
J’ai fouhaité avec paflion de voir tous mes 
freres j mais puis que Dieu me fait ia grâce 
d’en voir un , je mourrai contente quand ii 
plaira à Dieu de me retirer. Comme vous n’a- 
vez peut-être jamais entendu parler de rien 
de tel, vous me permettrez de vous en entre- 
tenir. Pierre mon pere & le vôtre demeura 
long-tems à Palerme. Comme il étoitbon& 
obligeant, il s’y fit beaucoup d’amis. Ma 
mere entr’ autres qui étoit femme de qualité, 
& pour lors veuve , eut beaucoup d’amour 
pour lui. Enfin ils furent fi bons amis que ma 
mere devint grotte , & accoucha de moi. 
Quelque- tem s après nôtre pere étant obligé 
de quitter Palerme , & de retourner à Peroufe, 
il laitta en Sicile ma mere & moi qui n’étois 
encore qu’un enfant > & je n’ai pas feu qu’il 
ait fongé depuis ni à la mere ni à la fille. Avec 
togt le refpeét que je dois à fa mémoire, il y 
eut un peu de dureté en lui ; car fans parler 
de la tendreffè qu’il devoit avoir pour moi qui 
étois fa fille, il ne devoit pas abandonner de 
la forte ma mere , qui fans beaucoup le con- 
noître l’a voit rendu martre & de fa perfonne 
& de tout fon bien. Mais que faire ? Il ettr 
bien plus aifé de cenfurer un mal patte , que 
de le reparer. Etant devenue grande, ma mere 
qui avoit du bien me maria à un riche Gen- 
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tilhomme de la maifon des Gergentes , 'qui 
pour l’amour de ma mere ôc de moi revint 
demeurer à Palerme. Comme il écoit un zélé 
Partifan de la maifon des Guelphes, il ne fut 
pas plutôt à Palerme, qu’il commença de ca- 
baler avec le Roi Charles. Frédéric Roi d’ Ar- 
ragon fut averti de tout avant qu’on pût rien 
executer, 6c mon mari contraint d’abandon- 
ner la Sicile dans le tems que je croyois être 
la plus grande Dame de cette Ile. Nous em- 
portâmes ce que nous pûmes, qui fut bien peu 
de chofe en coroparaifon de ce que nous laif- 
fions, 6c nous réfugiâmes en cette ville, où 
le Roi Charles a eu la bonté de nous dédom- 
mager d’une partie des pertes que nous avions 
faites pour fon fervice. Il nous a donné mai- 
fon en ville, 6c maifon à la campagne* 6c a 
de plus affigné une bonne penfion à mon ma- 
ri. Voilà , mon cher frere, ce qui m’a fait 
venir ici , où grâces à Dieu 6c non à vous , 
j’ai la fatisfaûion de vous voir maintenante 
En diûnt cela, elle fe jetta encore à fon cou, 
6c fe mit à l’embrafifer tout de nouveau. An- 
dré entendant une fable débitée avec tant d’or- 
dre par une perfonne qui parloit facilement 
& avec grâce, fe fouvenant d’ailleurs que fon 
pere avoit demeuré à Palerme , & peut-être 
suffi touché descareflèsÔcdesdémonitrationf 
d’amitié de cette femme, ne fit aucun doute 
que ce qu’elle difoit ne fût vrai. Ne vous 
étonnez pas , Madame, lui dit- il dans cette 
perfuafion, fi je fuis furpris de tout ceci. Je 
ne vous çonnoifiois non plus que fi jamais 
vous n’euffiez été. Mon pere n’a jamais parle 
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ni de vôtre mere ni de vous , ou s’il l’a fait 
je n’en ai rien feu. Cette furprife m’eft d’au- 
tant plus agréable , que je trouve une feeur, 
à laquelle je ne m’attendois nullement. Mais 
de grâce éclairciffez moi d’un fait. Comment 
avez-vous feu que j’étois en ville? Une bon- 
ne femme qui vient fouvent ici , répondit- 
elle, me l’a appris. Elle m’a dit avoir long- 
tems demeuré avec vôtre pere à Palerme & 
à Peroufe. Au refte j’aurois été vous voir , fi 
je n’avois cru qu’il étoit plus honnête de vous 
faire venir chez moi, que de vous rendre vi- 
fite chez un étranger. En fuite elle demanda 
des nouvelles de tous fes parens qu’elle nom- 
ma les uns après les autres. André répondit 
à tout, & demeura confirmé plus que jamais 
qu’il n’y avoic point de fourbe. Comme la 
conversation avoit été longue , & que la cha- 
leur étoit grande, André fut régalé de vin de 
Grece & de confitures. Après ce regai il fe 
mit en devoir d’aller fouper à l’Auberge: mais 
elle faifant femblant d’en être grandement 
choquée , lui dit par maniéré de reproche : 
Vous me faites bien connoître que vous ne 
faites pas grand cas de moi. Vous êtes avec 
une feeur que vous n'aviez jamais vûe,& chez 
-'elle où vous devriez mettre pied à terre quand 
vous venez en ville, & vous voulez aller fou- 
per à l’Auberge. Il n’en fera rien avec vôtre 
permiffion >& vous fouperez avec moi. Mon 
mari n’ell pas au logis ; mais je ne laifferai 
pas de vous donner un petit repas de femme. 
La folicitation étoit preflante : Auffi André 
ne s’excusa qu’en difant que ion hôte, qui ne 
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favoit où il étoit , l’attendroit à Couper. S’il 
®’y a que cela , répondit-elle , je me charge 
de lui faire dire de ne vous point attendre. 
Mais n’avez- vous point, ajouta-t-elle, quel- 
qu'un de vos amis que vous voulufliez avoir 
ici? ce vous feroit une compagnie & pour 
Couper & pour vous retirer. André répondit 
que pour ce foir il ne vouloit qu’elle feule ; 
& que puis qu’elle étoit refolue de lui donner 
à Couper, il étoit refolu de faire çout ce qu’el- 
le voudroit. Après une longue convention 
on Ce mit à table. La Belle fit en forte d’al- 
longer ce repas jufqu’à la nuit noire. Après 
qu’on eut deflervi André voulut Ce retirer; 
mais Ca charitable Cœur fi oppofa fortement, 
difant que Naples n’étoit pas une ville où un 
étranger dût Ce promener la nuit; & qu’au 
relie il ne devoit pas s’embarrafler de Con hô- 
te, parce qu’elle l’avoit fait avertir de ne l’at- 
tendre ni à Couper ni à coucher. André donna 
danslepaneau comme il avoit fait la première 
fois, & ne parla plus de Ce retirer. (Jnehon- 
ne partie de là nuit s’étant écoulée à parler de 
diférentes chofes , elle IaifiTa André dans Ca 
qbambre avec un petit garçon pour le fervir, 
& Ce retira avec Ces femmes. Il faifoit chaud; 
c’eft pourquoi André Ce voyant feul , quitta 
Ces haut de chauffes , & les mit derrière le 
chevet , ne gardant pour tout que fon pour- 
point. Dans cet état ayant envie d’aller à Ces 
{îecelfitez , il demanda au garçon où étoient 
les lieux. Là dedans» Monfieur, répondit le 
garçon » en lui montrant une porte qui étoit, 
qansun coin. André ouvre, entre, & allant 
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fe mettre fiir le fiege > il porta le pied fur une 
trape , fie tomba dans les lieux. Quoi qu’il 
tombât d’affez haut) il ne fe fit pourtant aucun 
mal > & en fut quitte pour un peu de barbouil- 
lis. André fe tue d’apeller le garçon ; mais 
point de nouvelles. Il l’avoit entendu tom- 
ber) & avoit incontinent couru en avertir la 
Dame. Elle court à la chambre , cherche les 
habits defon prétendu frere) les trouve avec 
fa bourfe que par défiance il portoit toujours 
fur lui ) & qui avoit été la caufe de toute la 
comediej & réferme la porte des lieux. An- 
dré qui commençoit à s’ennuyer continuoic 
d’apeller fon garçon: Mais comme perfonne 
ne lui répondoit > il commença mais un peu 
tard ) à croire qu’il étoit pris pour Dupe. Pour 
fe tirer d*un fi vilain lieu) il enfonça quelques 
planches 9 & gagna une petite allée entre les 
* deux maifons > ail bout de laquelle il y avoit 
un petit mur qu'il grimpa & fauta danslaruë. 
11 reconnut fort bien la maifon , apella 6c 
heurta de toute fa force j mais ce fut inutile- 
ment. Ne doutant plus alors de la friponne- 
rie) il fit plufieurs doléances fur la perte fubite 
de fon argent & de fa feeur, ôc fe mit à crier 
& à heurter tout de nouveau. Le bruit fut û 
grand) que les voifins fe reveillerent , & fe le- 
vèrent. Une fervante de la Dame entr’autres 
étant venue au bruit à la fenêtre 9 6ç faifant 
l'endormie) qui eft-ce qui efl là bas, dit-elle 
d’une voix enrouée. Hé ne me connois-tu 
point) répondit André ? Je fuis André frere 
de Madame Eleur de Lis. Tu as trop pinté» 
bon hoinmç> répondit la (etvante. Vas dor- 
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mir, & reviens demain. Je ne fai qui eft An- 
dré ; mais je fai bien que tu fais des folies. 
Retire-toi je te prie & nous laiffe dormir. Te 
voilà bien ignorante, répondit André. Mais 
fi les parens de Sicile font ainfi faits» & dif- 
paroiffent en fi peu de tems, rens- moi mes 
habits , & je m’en irai volontiers. Tu rêves, 
bon homme , tu rêves , répondit-elle en fou- 
riant, & réfermant la fenêtre. André ne vo- 
yant plus de refiource penfa fe defefperer, & 
fit plus de bruit qu’auparavant. Les voifins 
qui s’étoient recouchez , & qui avoient cru 
qu’on vouloit faire piece à cette Dame, fe 
relevèrent à ce fécond bruit , & étant venus 
aux fenêtres. C’eft infâme , dirent-ils tout 
haut, de venir à l’heure qu’il eft infulter une 
femme d’honneur. Au nom de Dieu, bon 
homme, retire-toi, & nous laifie dormir. Si 
tu as quelque chofe à démêler avec cette fera- * 
me, reviens demain , & nous épargne pour 
cette nuit le chagrin de ton tintamarre. Dans 
le même tems un fier à bras galant de la Da- 
me, qu’André n’avoit encore ni vû ni enten- 
du, vint à la fenêtre, & d’une voix de ton- 
nerre demanda qui étoit là bas? Je fuis frere 
de la Dame de cette maifon, répondit André 
tout épouvanté. Magazin à coups de bâton » , 
répliqua le fier à bras. Qui m’empêche de dé- 
cendre, & de te roder tant que je te fendrai 
pouffer ? Scélérat, Ivrogne, Lutin, n’es-tu 
fait que pour troubler le repos d’autrui ? Et 
en difant cela il referma la fenêtre. André 
qu’une fi éfroyable voix avoit épouvanté, fe 
retira &c crut les voiûn? qui lui confeilloient 
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de ne Te pas faire tuer. Il reprit le chemin par 
où il étoit venu : & comme il s’infe&oir foi» 
même » il voulut gagner du côté de la mer 
pour fe laver. A peine eut- il fait deux cents 
pas , qu’il aperçut de loin deux hommes qui 
venoient à lui avec une Lanterne lourde. Ils 
les prit pour des gens de la Patrouille» & ne 
voulant pas tomber entre leurs mains , il dé» 
couvrit à point nommé une mafureoùilcou- 
rut fe cacher. Les deux hommes y arrivèrent 
un moment après» & s’arrêtèrent tout proche 
de lui. Ils portoient je ne fai combien de fer» 
remens » qu’ils fe mirent à vifiter au clair de 
leur Lanterne. En parlant de chofes de d’au» 
très, l’un d’eux dit à fon compagnon. Ne 
fens-cu rien ? Il y a ici une infeftion épou- 
vantable. Cela dit» ils regardent à droit de à 
gauche » de voient ce malheureux qui fe fai» 
foie le plus petit qu’il pouvoit. Ils l’abordent» 
lui demandent d’où il venoit » de qui l’avoit 
mis en cet état ? André fe raffeurant un peu 
leur ht tout le détail de fon aventure. Il faut 
fe confoler de tout » mon bon homme » lui 
dirent-ils » de chercher à fe dédommager. Tu 
es bienheureux de n’avoir pas perdu la vie 
avec ton argent. Cela dit» ils fe retirent pour 
parler en particulier » & de retour ils lui di- 
rent. Tu nous fais pitié. Nousavonsuncoup 
à faire cette nuit : fi tu veux te joindre à nous 
tu te recompenferas de refte de ce que tu as 
perdu. André au defefpoir» 6c ne fachant où 
donner de la tête » répondit fans balancer» 
qu’il feroit tout ce qu’ils voudroient. Onavoiç 
enterré le jour précèdent l’Archevêque de 
& ... Napletf 
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Naples avec des habillemens très- riches, 8c 
un Rubis au doigt qui valoit plus de cinq cents 
Ducats d’or. Leur deffein étoit de voler ce 
tombeau. Ils reprenent donc leurs outils, 8c 
marchent vers la Cathédrale. En chemin fai- 
Tant l’un d’eux dit à André : Tu nous infec- 
tes: Ne fauroit-on trouver moyen de te la- 
ver ? Nous voilà prés d’un Puis, répondit 
Pautre. J’y ai toujours vû une corde 8c un 
feau. Nous l’aurons bien -tôt lavé. Arrivez 
au Puis , ils trouvèrent bien la corde , mais 
point de feau. Il fut refolu qu’il fe prendroit 
à la corde pour être décendu dans le Puis ÿ 8c 
qu’aprés s’étre lavé,, il fecoueroit la corde, 
afin qu’on le retirât Iis ne l’eurent pas plu«» 
tôt décendu» qu’ils virent des gens de la Pa- 
trouille qui venoient droit à eux. La peur les 
prit , 8c eux de gagner au pied. Un des fur- 
venans ayant foif fe mit en devoir de puifer 
de l’eau. La refiftance qu’il trouva lui fit 
croire que c’étoit le feau qu’il amenoit plein 
d’eau» André ne fut pas plutôt à portée, qu’il 
lâche la corde , 8c fe cramponne aux bords 
diiPuis. Les autres éfrayez au dernier point, 
& croyant avoir puifé le Diable, prenentla 
fuite de toute leur force. André dehors re- 
garde par tout» 8c ne voit rien: Mais s’étant 
un peu avancé , il rencontre fes Camarades 
qui revenoient à fon fecours. • Interrogé qui 
l’avoit retiré du Puis , répondit qu’il n’en fa- 
voit rien , 8c leur conta toute l’aventure. Les 
autres lui apprirent le fujet de I$ur fuite, 8c 
|>ar qui il avoit été tiré du Puis. 
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Gomme il étoit déjà minuit ; ils firent di- 
ligence, & marchèrent droit à la grande £gli- 
fe. Ils y entrèrent allez aifément. Letombeau 
de r Archevêque étoit de groffes pierres de 
marbre. A la faveur de leurs ferremcns & à 
force de bras ils trouvèrent moyen d’enlever 
la deffus , & de l’étayer en forte qu’un hom- 
me y pouvoit entrer affez facilement. Il ne 
s’agiffoit plus que de favoir , qui feroit celui 
qui feroit l’ofice. Comme chacun s’en défen- 
doit , les deux dirent à André, ce fera toi. 
Coquin, ou nous te cafferons la tête. André 
craignant qu’ils ne lui tinfent parole, prit fon 
parti & entra. Ces Drôles ici, dit André en 
foi- même , pourroient bien me filouter. Si je 
fuis affez fou pour leur tout donner , ils ne 
manqueront pas de décamper, & de me laifi- 
fer pour toute recompenfe la petite gloire de 
leur avoir rendu fervice. Il faut ici joüer de 
tête, & fe payer par fes mains. Il fe fou vint 
fort à propos de la Bague de l’Archevêque 
qti il prit & mit en bon lieu. Il prit enfuite 
la Mitre, laCrofle, & toutes fes autres nipes 
à la chemife prés, & donna le tout à fes Ca- 
marades, leur difant,que c’étoic là tout. Les 
autres juroient comme des Démons que la Ba* 
gue devoit y être, & fe tuoient de l’exhorter 
à bien chercher. André de fon côté les af- 
feuroit qu’il avôit cherché par tout,& qu’ab- 
folument elle n y y etoit pas. Enfin ennuyez de 
tant de recherches inutiles , ils ôterent mali- 
cieufement l’apui qui foutenoit la pierre, & 
Je laiflferent enferme dans le tombeau. Il tâ- 
cha mais inutilement de fouleyer la pierre 
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avec la tête. Accablé de fatigue & prefqüe 
mort de peur» il s’attendoit à périr miferabhe- 
ment dans ce tombeau , quand il entendit 
parler dans l’Eglife. C’étoit des gens qui ve- 
noient auffi pour dépouiller le mort. André fe 
crut perdu > mais enfin s’étant un peu rafleu- 
ré, il refolut d’attendre tranquillement la fin 
de fa deftinée. Ces derniers levèrent la pierre 
comme avoient fiait les autres , fie firent les 
mêmes dificulcez pour entrer. Après plufieurs 
contestations r Vous êtes des gens bien hardis^ 
dit un Prêtre. Croyez vous que les morts man- 
gent les gêns ? J’y entrerai bien moi. Et en 
difant cela , il pafle les jambes dans le tombeau> 
pour s’y glifler enfuite. André voyant cela fe 
leve , prend le Prêtre par un pied, fit comment 
.ce à le tirer en bas. Le Prétreforpriss’écrie, fie 
rafifemble toutes fes forces que la peur avoir 
difperfées, pour fe tirer d’entre les mains du 
Diable. Les autres s’éfrayent, fie prennent!» 
fuite comme s’ils avoient eu cent Diables à 
leur trouves. Le Prêtre les fuit de prés fans 
fonger à réfermer la porte. Anidré agréable- 
ment furpris fort du tombeau fit de l’Eglife 
par le même chemin qu’il y étoit entré. U 
courut la ville fans favoir où il alloit; fit le 
jour étant venu, il fe reconnut fit fe retrouva 
devant fon Auberge, où tour le monde étoit 
fort en peine de lui > ne fachant dequoi il 
étoit devenir II conta fes aventures » fit Phôte 
lui confeilla de s’en retourner fans retarde- 
ment à Peroufe j ce qu’il fit avec fon Rubis. 
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Madame Britole jettêe par la tempête dans uni 
Ile, y perd fis deux fils & Ja nourrice ; &de 
douleur fi retire dans une caverne , où eüe efi 
rencontrée par une perfonne de qualité qui F en* 
tnene. L'ainé de fis fils après avoir bien rodé, 
s'engage au firvice du bienfaiteur de fa mere , 
efi furpris avec fa fiUe dans un commerce 
de galanterie , qui finit par un mariage. 
Soa fécond fils fi retrouve , & la révolution 
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‘ de Sicile rétablit la mere & les enfant dani 
leur premier crédit. 

A Prés la mort de l’Ëthpèreür Frédéric îl.uii 
certain Manfredi fut couronné Roi de Si- 1 
cile. Un Gentilhomme Neapolitain qui fë 
nommoit Henri Capece avoit beaucoup de 
crédit auprès de ce dernier* Capece avoifc 
époufé uneNeapolitaine de qualité, belle fié 
bien faite qui s’apelloit Britole Caraciola, ôc 
étoit Gouverneur de la Sicile. Charles I. ayant 
gagné la Bataille de Benevent , où Manfredi 
demeura fur la place, tout le Royaume fede--. 
Clara pour le Vainqueur. Henri qui fe défioit 
de la foi des Siciliens , ôc qui ne vouloir point • 
devenir Sujet de l’ennemi de fon Souverain * 
fe préparait à chercher fafeureté dans la fuite. 
Mais les Siciliens en ayant eu le vent livrè- 
rent au Roi Charles Henri ôc pluûeurs autres 
amis de Manfredi , Ôc bientôt après tout le 
Royaume. Dans un changement fi fubic , Ma- 
dame Britole ne Tachant dequoi étoit devenu 
fon mari j mais fe défiant pourtant de ce qui 
étoit arrivé, facrifia fon bien à fa feureté, ôc 
enceinte d’un fils elle s’embarqua avec un au- 
tre nommé Geofroi , âgé peut-être de huit 
ans, à deffein de fe fauver à Lipari. Elle y ar- 
riva heureufement , ôc y accoucha de meme 
d’un fils qu’elle nomma le Fugitif. Elle prit 
une Nourrice , fit fe rembarqua avec elle ôc 
fes deux enfans , refolue de fe rendre à Na- 
ples auprès de fes parens : Mais une violente 
tempête la jetta fur l’Ile dePonza. Elle eut le 
bonheur d’entrer dans un petit Port, où elle 
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attendit un tems plus favorable. En fe pro- 
menant dans cette Ile elle trouva une petite 
folitude > où elle alloit tous les jours pleurer 
les difgraces de fon mari & les tiennes. Pen- 
dant qu’elle y faifoit un jour fes doléances 
ordinaires > un Corfaire vint tout à coup fur 
fon vaifleau, & l’enleva fans coup ferir. Re- 
venue au rivage , ôc n’y trouvant perfonne, 
elle fe douta d’abord de ce qui lui étoit arrivé: 
Mais elle en fut entièrement convaincue, lors 
qu’elle vid le Corfaire qui emmenoit fon vaif- 
feau. Il n’eft pas poffible d’exprimer l’aflic- 
tion où ce nouveau contretems la jetta. Elle 
apella cent fois fon mari 6c fes chers enfans, 
ôc tomba enfin évanouie. Comme il n’y avoit 
perfonne pour faire revenir fesefprits, ils eu- 
rent beau fe promener par tout où il leur 
pleut. Ils revinrent enfin ces efprits jmais ce 
ne fut que pour lui arracher des larmes. Tan* 
tôt elle apelloit fes enfans , 6c tantôt elle fe 
mettoit en devoir d’aller les chercher dans le9 
cavernes comme fi elle eût eu encore quel- 
que efperance de les retrouver j tant était 
grand le trouble de fon efprit. . L’horreur de 
la nuit & la folitude fufpendirent un peu fes 
lamentations , 6c la firent fonger à elle-même. 
Elle fe retira dans fa caverne avec autant de 
peur que d’afliétion. Le jour venu 6c fe fen- 
tant preflée de la faim , parce qu’il y avoit 
deux jours qu’elle n’avoit mangé , elle arra- 
cha de l’herbe qu’elle mangea , la tête rem- 
plie de mille .trilles idées , qui lui faifoient 
cnvifager un cruel avenir. Dans ces trifies 
réflexions elle Yid un Chevreuil entrant dans 
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fa caverne , & en fortant bientôt après pou? 
retourner dans le bois. Elle alla ou elleavoit 
vû la béte, & y trouva deux petits Chevreuils 
nouvellement nez. Ils lui parurent fi jolis , 
qu’ayant encore du lait elle leur donna la 
mammelle, qu’ils prirent comme fî c’eût été 
leur mere. Cette petite compagnie toute ferocé 
qu’elle étoit fut pour elle une efpece de confo- 
lation. Elle mangeoit de l’herbe , & beuvoit 
de l’eau * pleurant autant de fois qu’elle fe 
fouvenoit de fon Epoux, defesenfans, & de 
fa condition paflee. Le long fejour qu’elle fit 
dans un lieu fi fauvage, la rendit fauvage elle- 
même. Et le moyen de ne pas le devenir n’a* 
yant de focieté qu’avec des bêtes ? 

Le hafard voulut que plufieurs mois après 
un vaiffeau de Pife entra dans le même Porc 
où étoit entré Madame Br itole. Il y avoit fur 
ce vaiffeau un certain Conrard Marquis de 
Malefpine , qui ramenoit fa femme de la 
Pouille, où elle avoit voulu aller par dévotion 
vifiter les faints lieux de ce pays là. Le Marquis 
pour fe divertir un peu eut un jour envie de 
chaffer dans l’Ile, & d’y mener fa femme & 
quelques Domeftiques. A une portée de pif- 
tolet de la caverne de Madame Britole , les 
chiens pouffèrent fes deux Chevreuils, qui fe 
réfugièrent incontinent dans l’antre de leur 
compagne. Madame Britole accourut au bruit? 
8c ayant pris un bâton en chafta les chiens. 
Sur ces entrefaites arrivèrent le Marquis & fa 
femme qui fuivoient leurs chiens. Lafurprife 
fut égale de part & d’autre, elle de voir dans 
fon défère des gens qui paroiffoient quelque 

çhoCe 9 


V DE Bocack: ïîf 

cHofe , & eux d’y rencontrer une femihe de 
çette figure, noire, décharnée, & velue. Lé 
Marquis fit retirer fes chiens à la prierè de 
Madame Britole , & la prefla tant qu’elle lui 
dit ce qu’elle étoit , pàr quelle aventure elle 
étoit venue en ce lieu là , & la refolutioii 
qu’elle avdit d’y fiiiir fa miferable vie. Le 
Marquis fut extrêmement touché du récit dé 
fes malheurs : Et comme il avoit connu fort 
inari, il n’oublia rien pour la détourner d’u- 
ne fi cruelle refolution , & pour la faire con- 
fentir de l’accbmpagner chez lui , ou il pro- 
teftoit qu’elle feroit traitée comme fafœuren 
attendant un meilleur tems. Madame Britole 
ne voulant rien promettre ; le Marquis fit 
demeurer fa femme avec elle dans l’efpérancë 
qu’elle pdurroit enfin la déterminer, éc don- 
na ordre qu’bn leur portât à manger , & des 
habits pour Madame Britole que la Marquife 
eut ordre dé lui faire prendre. Il n’y eût pas 
moins dé peine à la faire mange* qu’à la faire 
habiller $ & plus on la folicitoit à quitter ce 
défert , plus elle proteftoit qu’elle n’irôit ja- 
mais en lieu où elle fût connue. Cependant 
après qu’on l’eût afiTeurée qu’elle feroit én tiè- 
dement libre de fe cacher ou de paroître i elle 
fe laifla perfuader , & fuivit le Marquis & fa 
femme. Üq bon vent leùr fit bientôt voir les 
terres de Sarzane dont le Marquis étoit Sei- 
gneur. Débarquez fur les cotes de la Maigre* 
ils fe rendirent au Chateau du Marquis qui 
h’en étoit pas éloigné. On convint que pouf 
mieux déguifer Madame Britole , elle pren- 
drait Un habit de dueil , 6c fe tiendront au- 
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prés de la Marquife comme une de fes De* 
moifelles. 

LeCorfaire qui avoit pris le vaiffeaude Ma- 
dame Bricole » écoic déjà arrivé à Genes, 6c 
y avoit vendu fa prife. La Nourrice Ôc les 
deux enfans tombèrent entre les mains d’un 
nommé Gafparin d’Orie, qui les envoya à fa 
roaifon de campagne pour s’en fervir comme 
d’efclaves. La Nourrice pleura long-tems la 
perte de fa Maîtreffe, 6c le miferable état où 
elle fe trou voit avec les deux enfans » mais 
enfin les larmes ne faifant qu’augmenter fes 
peines» elle prit fon parti » 6c fe confola du 
mieux qu’elle pût. Elle vid d’abord en fem- 
me fage que fi les enfans étoient connus» on 
ne manqueroit pas de les maltraiter. Efperant 
donc que le tems feroit changer les chofes, 
elle refolut de dire quec’étoit fes enfans. Elle 
changea le nom de l’ainé» 6cl’apellaJeannot 
de Procide : pour l’autre elle lui lailfa celui 
qu’il avoit. Elle dit à l’enfant les raifons qui 
l’obligeoient d’en ufer ainfi, 6c lui reprefenta 
qu’il y auroit à craindre pour lui s’il étoic 
connu. L’enfant qui étoit avifé pour fon âge 
comprit fort bien tout cela» 6c ne fit pas mal 
fon perfonnage. Les deux enfans 6c la Nour- 
rice dans le plus trifte état du monde furent 
long' tems chez Gafparin » où ils faifoient la 
fonâion des plus vils Domeftiques. Jeannoc 
qui avoit déjà feize ans » 6c qui malgré fon 
cfclavage avoit confervé un cœur digne de fa 
naiffance, ne pouvant plus foutenir unecon» 
dition fi vile» quitta Gafparin » 6c s’embarqua 
pour Alexandrie , où il ne trouva non plus 
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qu’ailleurs aucun avancement. Après avoir 
couru trois ou quatre ans il apprit que Ton pe- 
re vivoit encore, mais que le Roi Charles le 
retenoit toujours prifonnier. Defefperant de 
fa Fortune , & toujours fugitif & vagabond 
il vint enfin dans le territoire de Sarzane, & 
v ofrit fes fervices au Marquis de Malefpine 
chez qui fa mere étoit. Comme Jeannotétoit 
devenu beau jeune homme & de riche taille, 
leM. rquis le prit pourDomeftique, & en fut 
fort bien fervi. L'âge avoit fait un fi grand 
changement fur la mere & fur le fils , qu’en- 
core qu'ils fe vident quelquefois, ils ne fe re- 
connurent ni l'un ni l’autre. 

Le Marquis avoit une fille fort aimable, 
âgée d'un peu plus de feize ans, qui fe nom- 
moit l’Epine. Il l’avoit mariée à Nicolas de 
Grignan ; Et comme elle fe trouva veuve 
prefqu’auffi-tot que mariée , elle étoit reve- 
nue chez fon pere. Jeannot eut le bonheur 
de lui plaire, & elle celui de ne pas déplaire 
à Jeannot. Ils lièrent eafemble un commerce 
de galanterie qui dura plufieurs mois avant 
que perfonne s'enapperçût. Mais comme les 
Amans heureux ne font pas d’ordinaire les 
plusprudens, & qu’il eft d’ailleurs dificile de 
contenir long-tems une violente paffion, ils 
fe lafferent de tant de eirconfpedtion , & 
commencèrent à vivre avec moins de refer- 
ve. Etant un jour fortis en compagnie pour 
fe promener dans un bois fort agréable qui 
n’étoit pas éloigné de la maifon , ils trouvè- 
rent moyen de fe dérober , & d’entrer feuls 
dans I« fort. Ils s’arrêtèrent dans un lieu qu’ils 
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trouvèrent agréable , & où ils crurent n’étre 
pas fi tôt rejoints. Ils trouvèrent tant déplais 
fir dans ce lieu fi‘ commode à leur amour, 
que le tems leur parut court. Bref ils y fu- 
rent" fur pris par le Marquis de Malefpine, qui 
yint cruellement interrompre un tête à tête, 
où les éxtafes étoient partagées. Le Marquis 
outré de la lâcheté de fa fille & de la perfidie 
de (en Domeftique, les fit lier tous deux , oç 
conduire en prifon , refol u de les faire mou- 
rir. LaMarquife arrêta un mouvement fi vio- 
lent, & lui repréfenta qu’il ne falloir pas al- 
ler fi vite. Elle convenpit du tort qu’avoit fa 
fille ; elle en étoit même autant afligée que 
fon Epoux: Mais enfin elle n’étoit pas d’avis 
qu’il efit à fe reprocher l’homicide de fa fille 
& de fon Domeftique. Elle fit tant enfin qu’il 
fe contenta de la prifon , où ils furçnt gardez 
feparément > & où ils n’avoient à manger 
qu’autant qu’il leur en falloit pour les empê- 
cher dè mourir > & leur donner le tems de 
pleurer leur fautç. Ces Amans inforcunez 
ayant demeuré un an dans leur, trifte prifon 
fans que perfonne fongeât à eux, il arriva que 
le $Loi Pierre d’Ârragon fit révolter la Sicile & 
en dépofleda le Roi Charles. Le Marquis qui 
n’aimoit pas ce dernier fit de grandes rejoüif- 
fancés pour cette révolution. JeandeProcidç 
èn ayant été informé par un de fes Cardes en 
témoigna beaucoup de joie, & dit en foupi- 
rapt profondément. Il y a quatorze ans quç 
je cours le monde en mendiant mon pain. Je 
n’attendpis qu’une pareille résolution j & au- 
jourd’hui qu’elle eft arrivée » je me trouve 
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én prifon & n’en puis profiter : Et ce qui me 
defefpere eft , que ma captivité ne finira je 
croi qu’avec ma vie. Quel intérêt prenez- 
vous, dit le Garde , aux démêlez des grands 
Rois ? Avez vous des prétentions fur la Si- 
cile, ajouta-t-il en riant? Le coeur me fend, 
répondit Jean de Procide, quand je fonge au 
crédit que mon pere y avoir. J’étois tout 
jeune quand j’en fortis ; mais je ne laifle pas 
de me fou venir que j’en ai vû mon pere Gou- 
verneur du vivant du Roi Manfredi. Et qui 
étoit vôtre pere, pourfuivit le Garde ? Puis 
que je n’ai plus rien à craindre , reprit Jean 
de Procide , je puis répondre à la queftion que 
tu me fais. Si mon pere eft encore vivant, 
il s’apelle Henri Capece , & moi Geofroi & 
non Jean de Procide. Pleût à Dieu fufle-je en 
liberté! Je fuis feur que fi je retournois en Si- 
cile j’y aurois beaucoup d’autorité. Le Garde 
n’eut pas été plutôt relevé, qu’il Gonta toute 
la converfation au Marquis de Malefpine. Il 
fit femblant de n’en faire pas grand cas : ce- 
pendant il crut qu’il devoit s’en éclaircir avec 
Madame Britolc, à laquelle il demanda fi elle 
avoit eu un fils qui s’apelloit Geofroi. C’eft 
le nom de mon ainé, répondit-elle, au moins 
s’il eft encore envie. Il auroit à prefent vingt- 
deux ans, ajouta-t-elle en pleurant. Le Mar- 
quis à demi convaincu que c’étoit lui-même, 
étoit ravi de fe pouvoir dater d’avoir trouvé 
le moyen de ne faire mourir perfonne, & de 
mettre à couvert l’honneur de fa fille & le 
fien. Pour faire les chofes plus feurement, il 
fit venir Jean de Procide , & lui fit conter 
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toutes les aventures de fa vie. Demeurant en* 
fuite convaincu qu’il éroit Geofroi fils d’Henri 
Capece , il lui reprefenta la grandeur de l’a- 
front qu’il lui avoit fait 9 & l’ingratitude avec 
laquelle il lui avoit rendu le mal pour le bien. 
Tout autre que moi, ajouta- t-il» vous aurôit 
traité fans quartier. Mais puifque vous me 
dites que vous êtes né Gentilhomme , il ne 
tiendra qu’à vous que vôtre captivité & vos 
infortunes ne finiffent bientôt, & que vôtre 
honneur & le mien nefoit réparé. Vousavez 
eu de l’amour pour ma fille ; elle eft veuve, 
& riche : Vous favez , qu’elle n’eft pas mal 
faite ni pour le corps ni pour l’efprit;& vous 
n’ignorez pas fa naiffance. Je vous la donne 
en mariage , & vous pouvez comme mes 
enfans demeurer chez moi tant qu’il vous 
plaira. 

Quoi que la prifon eût mortifié l’Amant , 
elle n’avoit neantmoins rien diminué de fon 
grand cœur , ni de l’amour qu’il avoir pour 
fa Maîtrefle. Mais afin qu’on ne crût pas qu’il 
fît les chofes par crainte» il répondit au Mar- 
quis tout ce qu’il jugea neceffaire pour lui 
faire comprendre que fon courage n’étoit pas 
moins grand que fa naiffance. Si j’ai aimé 
vôtre fille, Monfieur , lui dit-il , ce n’a été 
ni par intérêt ni par aucun motif indigne d’un 
honnête homme , mais uniquement parce 
que je l’ai trouvée aimable. Si nous avons 
fait une foute c’efi: une foute de jeuneffe qui 
n’eft pas au fonds aufli condamnable que vous 
vous l’imaginez. Si les Vieillards vouloient fe 
fpu venir qu’ils ont été jeunes, & comparer 
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les manquemens des autres avec les leurs, 6c 
lés leurs avec ceux des autres , ils ne feroienc 
pas fi feveres dans ces fortes d’occafions. J’ai 
de l’eftime 6c de l’amour pour vôtre fille; 
J’accepte avec plaifir le parti que vous m’o-;. 
frez , ôc fi j’avois cru n’étre pas refufé, il y 
a long-tems que je vous en aurojs fait la pro- 
pofition. Cette faveur eft d’autant plus douce, 
qu’elle étoit peu attendue. Mais fi vôtre cœur 
n’eft point d’accord avec vôtre langue, épar* 
gnez-vous la peine de me flater d’une vaine 
efperance. Je fuis prêt de rentrer en prifon» 
6c de foufrir tout ce que vous voudrez. J’ai- 
merai vôtre fille toute ma vie , ôc quelque 
mal que vous me faflîez je vous aimerai tou- 
jours pour l’amour d’elle. Le Marquis ravi 
d’une réponfe fi genereufe , ôc qui marquoiç 
en même tems la violence defapaffion, l’em- 
brafla fur le champ , ôc fit incontinent venir 
fa fille , que la prifon avoit fi fort changée, 
qu’elle étoit méconnoifiable. Le Contrat fut 
fait ôc figné avec beaucoup de fecrer. Quel- 
ques jours après le Marquis jugeant qu’il étoit 
tems d’apprendre cette agréable nouvelle à fa 
femme 6c à Madame Britole, demanda à cet- 
te derniere , fi elle ne feroit pas bien aife qu’il 
lui fît voir fon fils ainé marié avec une de fes 
filles. Je vous ferois d’autant plus obligée, 
répondit elle , que vous me rendriez une 
chofe qui m’eft plus chere que moi même;, 
ôc me la rendant de la maniéré que vous di- 
tes, vous refiufciteriezen quelque façon mes 
èfperances perdues. Les larmes qui vinrent 
gn abondance l’empéchcrenE d’en dire davan- 
> tage. 
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tage. Et toi, mon Amour, dit-il à fa femme,' 
que dirois-tu,û je te donnois un tel Gendre? 
Non feulement un homme de ce mérité, mais 
même tout autre me feroit fort agréable, ré- 
pondit la mere. Vous aurez bientôt cette joie, 
réprit le Marquis. Quelques jours s’étant paf? 
fez , & les mariez ayant repris leur embon* 
point , le Marquis demanda à Geofroi , s’il 
n’auroit pas du plaifir de revoir fa mere. Je 
croi qu’elle n’efp plus , répopdit-il. Elle ne 
peut avoir furvécu à fes infortunes : Mais fi 
elle étoit encore en vie, j’aurois un extrême 
plaiûr de la voir , & fes confeils me fer vi- 
cient beaucoup pour rentrer en podedion de 
mes biens en Sicile. Le Marquis fit alors ve- 
nir les deux meres, qui reçurent parfaitement 
bien les mariez. Madame Britole foit qu’elle 
démêlât les traits de fon fils qu’elle avoit lai(Té 
dans fa plus tendre enfance , ou qu’elle fût 
déjà préoccupée de l’efperance que le Marquis 
lui avoit donnée, lui faq ta au cou, ôceuttant 
de joie de le revoir qu’elle ne pût lui dire un 
feul mot , & tomba évanouie entre fes bras. 
Geofroi de fon côté par je ne fai quel inftinéfc 
la reconnut audî-tot , ôc répondit aux mar- 
ques de fa tendrede par d’autres non moins 
fenfibles , furpris de l’avoir vûe fifouvent fans 
|a reconnoître. Madame Bricole revenue de 
fon évanouidement recommença fes caredès 
fes embradades. La Marquife en fit à fon 
tour. Les mariez répondirent à tout cela 
çomme ils dévoient. Chacun conta fes aven- 
turés , après quoi le Marquis fit favoir à fes 
a pais qu’il avoit marié fa fille. Il en fut féli- 
citât 
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pité, & regala durant plufieurs jours toute U 
parenté. 

Geofroi fe feryit de cette conjonûure pour 
prier Ton Beaupere de deux chofes : La pre- 
îniere fut de faire yenir fon frere qui fervoit 
chez Gafparjn d’Orie , & l’autre d’envoyer 
quelqu’un en Sicile pour s’informer de l’état 
du pays , & favoir u fon pere étoit mort 014 
vivant , & en cas qu’il fût vivant, en quel 
état il étoit : avec ordre de revenir inconti- 
nent qu’il auroit été bien éclairci fur tout cela. 
Le Marquis fit tout ce que fon Gendre vou- 
loir Se envoya d’abord à Genes 8c en Sicile. 
Celui qui partit pour Genes n’y fut pas plu- 
tôt arrivé qu’il pria Gafparin de la part du 
Marquis fon maître de lui envoyer fans retar- 
dement le Fugitif & la Nourrice, de lui conta 
d’un bout ^ l’autre les dernieres aventures de 
Geofroi de de fa mere. Gafparin moins fur- 
pris de la propofitiop qu’on lui faifoit , que 
qe ce qu’on lui apprenoit , répondit. Il y a 
quatorze ans que j’ai chez moi le garçon que 
vous demandez de une femme qui fe dit fa 
jnere. Je l’envoyerai volontiers à Monfieur 
le Marquis de Malefpine, à qui je ne puis rien 
refufer ; Mais je vous prie de lui dire de ma 
part de ne pas çrpire trop legerement les con- 
tes de Jeannot , qui fe donne à prefent le nom 
de Geofroi. C’eft un fourbe plus dangereux 
qu’on ne penfe. Pendant qu’on regaloit l’En- 
voyé du Marquis « Gafparin queftionnoit la 
Nourrice fur la nouvelle qu’il avoit apprife, 
Cette femme qui avoit entendu parler des 
paouvemens de Sicile, §ç appris qu’HenriCa- 

pece 
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peee étoic encore plein de vie , croyant n'â- 
voir plus rien à craindre , répondit franche- 
ment à tout» & apprit à Gafparin les raifons 
qui Tavoient obligée d’en ufer comme elle 
avoit fait. Gafparin voyant que le rapport de 
l'Envoyé & de la Nourrice quadroient fort 
bien » commença de croire que ce qu’on lui 
difoit étoit vrai. Comme il étoit fin & délié» 
il n’oublia rien pour bien éclaircir les chofes, 
& y reuffitfibien, qu’il demeura entièrement 
convaincu de la vérité qu’on lui avoit dit. Il 
fut fâché d’avoir traité le Fugitif avec tant 
d’indignité j & pour reparer fa faute, il lui 
ofrit en mariage une belle & jeune fille qu’il 
avoit. La propofition fut acceptée, & le ma- 
riage ayant été fait, Gafparin s’embarqua avec 
les mariez , l’Envoyé , & la Nourrice pour 
aller trouver le Marquis de Malefpine* 11 eft 
plus aifé de s’imaginer que d’exprimer la joie 
qu’il y eut de part & d’autre ; pourlamerede 
revoir après quatorze ans fes chers enfans 
qu’elle croyoit perdus, & pour les enfans de 
revoir une mere à laquelle ilsnes’attendoient 
plus. Quelle joie pour le Marquis & pour Gaf- 
parin d’avoir û bien placé leurs filles j & quel- 
le joie enfin pour la Nourrice de trouver un 
fi heureux dénouement à fes aventures ? Cq 
ne fut pas là le feul motif de joie qu’on eut. 
Ceux qu’on avoit envoyez en Sicile revinrent 
avec avis certain qu’Henri Capece étoit en 
bonne fanté, & en auffi grand crédit que ja- 
mais : Qu’au commencement de la révolté 
contre le Roi Charles, le peuple avoit couru 
çn foule à la prifop.de Çapecc, avoit tué les 

Gardes* 
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Gardes J & mis le prifonnier en liberté, 8c 
l’avoit fait enfuite Capitaine General : Que 
le Roi Pierre l’avoit rétabli dans tous fes biens 
8c honneurs ; qu’il avoir témoigné une ex- 
trême joie d’apprendre des nouvelles de fa 
femme 8c de fes enfans dont il n’avoit pas 
entendu parler depuis fadifgrace j 8c qu’il en* 
voyoit les quérir par des Gentilshommes qu’on 
verroit bientôt paroî tre, 8c qui étoient arri- 
vez dans la rivière avec une barque legere. 
Jamais gens n’ont été réçus avec plus de joie* 
Après quelques courtes rejoüiifances les En- 
voyez de Capece remercièrent de la part de 
leur Maître le Marquis 8c la Marquife des bons 
ofices qu’ils avoient rendus à. Madame Brito- 
le, & de l’honneur qu’ils avoient fait à Geo- 
froi , 8e leur ofrirent tout ce qui dépendoit 
de Capece. Ils en firent autant à Gafparin, 8c 
le lendemain ils remirent à la voile pour re- 
pafler en Sicile , où Madame Britole avoit de 
l’impatience de fe rendre. La feparation ne 
fe fit point fans larmes. Madame Britole» fes 
fils, leurs femmes, le Marquis, la Marquife, 
& Gafparin en répandirent en abondance, 
8c ce concert lugubre ne finit qu’aprés que 
Madame Britole, fes fils, 8c leurs femmes eu- 
rent mis à la voile. Le vent leur fut fi favo- 
rable , qu’ils furent bientôt^ à Palerme , où 
Capece les reçut avec des tranfports de joie 
qu’on ne fauroit exprimer.* 
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NOÜVELLÈ XVII. 

Le Soudan <F Alexandrie envoie fa fiïh pour li 
marier au Roi de Garbe : Elle paffe far pla- 
ceurs mains > & revenue enfin chez fon pere , 
efl renvoyée pour la féconde fois au Roi dé 
Garbe , qui crut F-avdvr de la première main . 


T)Eminedab Soudan d’Alexandrie eut une 
■^fîlle nommée Alaciel , qui fut pour fabeau- 
téla merveille de fon tems. Le Roi de Garbe 

efl 
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en déviât amoureux , & la deriiatida en ma- 
riage. Le Soudan qui avoit de grandes obli- 
gations à ce Prince la lui accorda volontiers; 

& après avoir fait équiper un vaifleau de 
guerre il la lui envoya bien accompagnée» & 
dans un équipage des plus magnifiques. Le 
tems étant beau & le vent à foubait > la Prin- 
cefie partit d’Alexandrie , & fit durant plu- 
fieurs jours une navigation très - heureufe. 
Mais à peine eut-on doublé la côte de Sar- 
daigne > qu’il s’éleva une Violente tempête; . 
T out le monde fe crut perdu. Cependant com- 
me la neceflité donne des forces & du coura- 
ge » chacun fit de fon mieux pour prévenir 
le naufrage. Deux jours fe paflerent dans ce 
trille état ; mais le troifiéme étant venu » & 
la tourmente continuant de plus belle , les 
Matelots fe trouvèrent fi éperdus , qu’ils ne 
fevoient où ils étoient, tant le jour fut char- 
gé de nuages, & la nuit obfcure. Se laifiant 
donc conduire au gré des vents, ils s’aperçu- 
rent que le vaifleau s’ouvroit. Chacun fonge 
à fe fauver. Les Commandans font mettre la 
chaloupe en mer , & s’y croient plus afleu- 
rez que fur leur vaifleau. Tout le monde s’y 
jette en foule fans craindre la pointe des 
épées qu’on leur prefentoit pour les en em- 
pêcher. Bref chacun étoit fi épouvanté & fi 
occupé des foins de fa propre vie, que per- 
fonne ne fongea à laPrincefle. Mais ces foins 
furent inutiles ; car la chaloupé étant trop 
pleine coula à fond, & tous ceux qui y étoient 
périrent , avant que de pouvoir regagner lef 
vaifieau. Alaciel avoit beau crier au fecours. 
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perfonne De Ce mettoir en devoir de la recou- 
rir. Tout étoit forti du vaifleau à la referve 
des femmes» qui attendoient à tout moment, 
que la mer les engloutît, lors qu’un coup de 
vent les fit échoüer fur un fable qui n’étoit 
pas éloigné du rivage de Majorque , ou pour 
mieux dire qui n’en étoit qu’à un bon jet 
de pierre. Elle pafla la nuit fur ce fable, où . 
elle eut à fobfrir plufieurs incommodités. 
L’orage étant fini avec le jour , Alaciel fut 
bien étonnée de fe voir à terre $ la peur la 
faifit i elle apelle , mais perfonne ne lui ré- 
pond. Elle regarde fes femmes , & en trouve 
peu qui n’euflent perdu le Gentiment, tant el* 
les avoient fou fer t & de la peur & du mal de 
mer. Quelle fut alors fa confternation, il eft 
plus aifé de le deviner que de le dire ? Elle 
gémit, elle pleura, 6c toutes celles qui étoient 
vivântes pleurèrent & gémirent avec elle , de 
fe voir ainfi feules dans un pays inconnu, 
éloignées de tout fecours. Il étoit plus de 
midi lors qu’un Gentilhomme nommé Peri- 
con de Vifalgo revenant d’une «de fesmaifons 
de campagne , accompagné de plufieurs de 
fes Ûomeftiques à cheval , paffa par là. 11 
n’eut pas plutôt apperçu le vaifleau, qu’il crut 
que c’étoit un éfet . deM’orage de la nuit. Il 
donna ordre à un de fes gens d’aller à ce 
vaifleau, & de voir ce qui étoit dedans.. Il y 
monte avec peine , & trouve Alaciel avec fa 
petite troupe cachée dans un petit coin du . 
vaifleau. Aufli tôt qu’elles le virent elles crie* 
rent mifericorde : Mais voyant qu’elles n’é- 
toienc point entendues , & qu’elles n’enten- 

doient 


Soient point, défirent ce qu’elles pû raie 
pour expliquer par lignes leur difgrace. Le 
Do mëftique après avoir tout examiné en alla 
faire fon rapport. Pericon fit incontinent dé- 
barquer les femmes & tout ce qui leur reitoit 
de plus précieux » & fit conduire tout cela à 
fa maifon de campagne. Il tâcha par la bonne 
chere de confoler les Dames de leur mauvaife 
fortune , èc connut bientôt aux riches habits 
d’Alaciel , & aux égards que fes compagnes 
avoient pour elle, qu’elle étoit une perfonné 
de confequçnce. Quoi qu’elle fut toute ma*», 
lade, & que la fatigue & la peur cufi'ent beau- 
coup altéré fa beauté , cela n’empéchoit pas 
neantmoins que Pericon ne la trouvât fort 
belle. Il en étoit fi charmé qu’il rèfoluf de l’é- 
poufer en cas qu’elle ne fût pas mariee, où 
de s’en faire aimer, èn cas qu’elle le fût. Ce 
Pericon étoit un h^mme fier & brufques 
Mais comme il n’eft rien 4e fi engageant que 
deux beaux yeux, le repos & la bonne chere 
n’eurent pas plutôt fait revenir les attraits 
d’Alaciel , qu’il en devint extrêmement paf- 
fionné, bien fâché de ne pouvoir s’èh faire 
entendre , & d’entendre aufli peu la Belle. 
Ses foins & Tes affidufiez faifoient ce que fa 
langue ne pouvoit faire ; mais fes foins ôc fes 
affiduitez ne lui produifoient rien, & né fai- 
foient qu’augmenter fon amour par la refiP 
tance qu’il trouvoit de la part d’Alaciel. Là 
Belle s’appercevant qu’elle étoit parmi des 
Chrétiens , & craignant la violence , refolut 
de cômbatre fâ maiivàife fortuné , & exhorta 
fes compagnes à garder leur cbafteté^Matë 
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l’exemple qu’elle leur en donna n’étoit pal 
fort propre à les perfuader. Pericon s’étant 
épuifé en devoirs & en fourmilions, & voyant 
que rien ne reuffiffoit , refolut d’y employer 
l’artifice avant que d'en venir à la violence. 
Il avoit remarqué qu’Alaciel aimoit le vin; 
au fii s’avifa-til de la furprendre par là. Il 
couvrit pour cet éfet fa paffion d’une feinte 
indiference, & fit un foir un magnifique re- 
pas auquel la Belle fut invitée. Il fit mêler 
plufieurs vins enfemble, & donna ordre qu’on 
ne donnât que de ce mélange à la Dame. La 
nature humaine eft faite de maniéré, que les 
chofes défendues font celles que nous fouhai- 
tons avec le plus d’avidité. LaLoiMahorae- 
tane défend le vin, mais Alaciel voulut favoir 
li cette liqueur étoit auffi pernicieufe que fes 
Docteurs le difoient. Elle la trouva fi bonne, 
qu’elle en prit plus que de raifon. Un jus fi 
charmant lui fit oublier toutes fes difgraccs, 
& voyant des femmes qui dançoient à la mo- 
de de Majorque , elle dança à la mode d’A-j 
lexandrie. Pericon fort content de ces com- 
mencemens , fit durer le regai tant qu’il pût.' 
La plus grande partie de la nuit étant paffée, 
les invitez fe retirèrent, & Pericon conduifit 
Alaciel dans fa chambre. Elle ne fut pas plu- 
tôt entrée , que fe fentant la tête échaufée, 
elle fe mit au lit fans façon aux yeux de Peri- 
con , qui la fuivit incontinent. La Belle ne 
s’en émut en aucune maniéré , & cette expé- 
rience fut fi fort de fon goût , qu’elle fe rfr; 
pentit d’avoir été fi long-tems cruelle. 

Pericoa 
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Pericon pafloit agréablement le tems avec 
cette beauté , iorfque la Fortune qui fe plaît 
fouvent à traverfer les plaifirs les plus tranr 
quilles, donna de l’occupation à ces Amans, 
Pericon avoit un frere âgé de vingt-cinq ans, 
bien fait de fa perfonne , & frais comme une 
Rofe. Son nom étoit Marate. Il eut occafion 
de voir Alaciel , & ne l’eut pas plutôt vue, 
qu’il en fut charmé. Il crut s’apercevoir aufli 
qu’il ne déplaifoit pas à Alaciel. Marate 
croyant que la feule dificulté qui s’oppofoit à 
fon bonheur , étoit la vigilance de fon frerç 
qui ne perdoit prefque pas la Belle de vûe, 
forma un cruel defiein qui ne lui reuflit que 
trop bien. Pour ?*affeurer une retaite , il 
convint avec le Maître d’un vaiflèau Génois 
qui étoit alors à la rade tout prêt à faire voile 
au premier bon vent pour Clarence en Ro- 
manie. La nuit étant venue, Marate accom- 
pagné de quelques uns de fes amis , qu’il fit 
cacher prés de la maifon , s’en alla chez fon 
frere, qui ne fe défioit de rien. Tout le mon- 
de étant couché Marate raffemble fes amis 
par le fignal dont ils étoient convenus , leur 
ouvre les portes , & les meine à la chambre 
de Pericon & d’Alaciel. Pericon fut maflacré 
tout endormi , & Alaciel prife tout éveillée 
& tout éplorée. Alaciel n’ofant s’écrier de 
peur d’étre poignardée. Les Aflaffins fe fa di- 
rent de ce qu’ils trouvèrent de meilleur, de 
emmenerent la Belle fans que perfonne fe re* 
veillât. Marate fans perdre de tems remercie 
fes amis , & gagne le vailfeau Génois avec 
Alaciel. Le vent étoit û favorable , qu’ils 

I 2 eurent 
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eurent bientôt perdu la terre de vûe. Cepen- 
dant Alaciel étoit inconfolable Toit qu’elle fe 
trouvât bien de Pericon > ou qu’elle ne pût 
regarder de bon œuil un homme qui ne vou- 
loir devoir fon cœur qu’à la violence. Mais 
comme il falloir ceder à la neceffité, & que 
Marate avoit dequoi la confoler , il lui fit en- 
fin entendre raifon , & l’humanifa fi bien , 
qu’il lui fit oublier (es premières amours. A 
peine avoit-elle commencé à goûter la dou- 
ceur de fon changement , . que la Fortune 
toujours capricieufe lui prépara de nouveaux 
chagrins. 

Le vaiffeau étoit commandé par deux jeu- 
nes Génois , qui n’étoient pas mal faits de 
leurperfonne. Ces deux Commandans furent 
fi frapez de la beauté d’Alaciel , & en devin- 
rent fi pafiionnez , qu’ils n’oublioient rien 
pour lui faire leur cour, tâchant autant qu’ils 
pouvoient de faire en forte que Marate ne 
s’en apperçût point. Ils ne furent pas long- 
tems à connoître qu’ils avoient tous deux le 
même but. Ils s’en entretinrent enfemble , & 
convinrent de faire cette conquête à frais 
communs, comme fi la focieté en amour eût 
été aufli pratiquable qu’en marchandée. Mais 
comme ils trouvoient à tout moment Marate 
fur leurs talons, ils refolurent de s’en défaire 
au plutôt. Un jour donc que Marate prenoit 
l’air fur la poupe , & qu’il ne fe défioit de 
rien , les deux Génois le prirent par derrière 
& le jetterent hors du bord. Le vaifleau avoit 
fait plus de demi lieüe fans qu’on s’aperçût 
que Marate étoit tombé* La Belle en ayant 
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«u connoiflance, pleura de nouveau Tes mal- 
heurs. Les deux Commandans vinrent d’a- 
bord la confoler , & lui dirent pour cet éfec 
tout ce qu’ils purent s’imaginer de tendre & 
d’obligeant. Jugeant donc qu’ils l’avoient à 
peu prés confoiée > il fut queftion de favoir 
qui l’auroit le premier. Chacun prétendant 
avoir la préférence , on en vint aux groflès 
paroles, & de là aux couteaux Ils fe donnè- 
rent plufieurs coups avant qu’on les pût fepa- 
rer. L’un tomba mort fur la place, & l’autre 
fut dangereufement bleflfé, mais neantmoins 
il n’en mourut pas. Alaciel fans appui , fans 
confeil, & fans fecours , craignant d’étre la 
viâime du reÜentiment des amis des deux 
Commandans , fut fort afligée de cet acci- 
dent : cependant les prières du blefle , & la 
diligence avec laquelle le vaifleau arriva à 
Clarence la délivrèrent du danger qu’elle crai- 
gnoit. Le blefle la mena à terre , & la tint 
quelque tems à l’Auberge. La renommée de 
la beauté fe répandit d’abord par toute la 
ville. Le Prince de la Morée qui étoit alors 
à Clarence en entendant parler fi magnifique- 
ment , eut envie de la voir , la trouva fort au 
deflus de ce qu’on lui en avoit dit, & en de* 
vint fi pafiionnement amoureux , qu’il ne 
pouvoir penfer qu’à cette beauté charmante. 
Les parens du bleffé fachant que le Prince 
parloit fouvent d’elle, & qu’il étoit refolude , 
la faire enlever , aimèrent mieux la lui faire 
ofrir de bonne grâce , que de lui donner U 
peine de la prendre par la force. L’ofre fut 
Acceptée, & la Belle eut de la joie de fe vois, 

. I 3 à cou- 
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à couvert du péril qu’elle craignoit. Quoi que 
le Prince ne (eût point qui elle étoit , il voy oit 
neantmoins en elle des maniérés fi nobles» 
fans parler de fa beauté, qu’il concluoit qu’el- 
le ne pouvoit qu’être d’une naifiance illuftre. 
IL l’en aimoit davantage , & la traitoit non 
feulement comme fon amie, mais comme fa 
propre femme. Les douceurs & les agrémens 
de fa condition prefemte lui firent oublier tou- 
tes fes difgraces paffées : Ses attraits naturels 
revinrent en foule ; & l’on ne parloit dans 
toute laGreceque de fa beauté. Le Duc d’ A* 
thenes bien fait de fa perfonne, jeune, vail- 
lant, parent, & ami du Prince , eut envie de la 
voir fur le portrait qu’on en faifoit. Il fit fem- 
blant d’aller voir le Prince , vint à Clarence 
avec une nombreufe Suite, & y fut reçu avec 
tous les honneurs deus à fa qualité. Quel- 
qu’un enfuite ayant parlé d’Alaciel le Duc 
demanda, fi elle étoit aufli belle qu’on le pu* 
blioit. Elle l’eft beaucoup davantage* répli- 
qua le Prince , & vous en demeurerez con- 
vaincu quand vous l’aurez vûe. Ce fera quand 
vous voudrez , reprit le Duc. Après dîné > 
continua le Prince , je vous donnerai fatis- 
faétion. Alaciel ayant été avertie qu’elle auroit 
une fi illuftre vifite fe prépara à la recevoir ; 
& mit tous les attraits & toute fa gayeté en 
étalage. Pour la cotfuerfation elle fut fort fte- 
rile par rapport à la Belle qui n’entendoit 
ni n’étoit entendue. Le Duc la regardoitavec 
tant d’admiration , qu’il avoit de la peine à 
croire que ce fût une mortelle. Ils ne l’eu- 
rent pas plutôt quittée, que le Duc repayant 

tant 
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tant de beautez dans Ton efprit , conclud que 
le Prince étoit Thomme du monde le plu* 
heureux d’en être le Dépofitaire. Cette idée 
le mena fi loin , qu’ayant plus d’égard à Ton 
amour qu’à Ton honneur, il pritlarefolution 
de fe défaire du Prince, & de fe rendre maî- 
tre d’un tréfor fi précieux , aux dépens de 
tout ce qui pourroit s’en enfuivre. 11 ne trou- 
va pas de meilleur moyen que de corrompre 
un valet de chambre du Prince , qui devoir 
le poignarder la nuit , & introduire fecrete- 
ment des gens armez qu’il tçjpuveroit moyen 
de cacher dans la chambre'cte fon Maître. 
Le Duc donna ordre que Tes chevaux fuffent 
toujours prêts à partir, & voulut être lui mê- 
m,e du nombre de ceux que le valet de cham- 
bre devoit cacher. 

Le Palais du Prince étoit fur le bord de la 
mer , & fa chambre regardoit fur de vieille* 
maifons que la mer ayoit minées, &oupref- 
que perfonne n’alloit jamais. La chaleur étoit 
alors violente. Ainfi Alaciel étant couchée 
& endormie, le Prince pour prendre le frais 
fe mit à la fenêtre qui donnoit fur ces mafu- 
res, la tête tournée du côté de la mer. Le 
valet de chambre voyant que l’occafion étoit 
belle , va tout doucement au Prince, & le 
perce de part en part d’un poignard qu’il avoit 
à la main , & jette le corps par la fenêtre qui 
tomba dans les mafures. Le Duc & fes gens 
voyant cette execution faite fortent fans bruit 
de leur niche, & faifant femblant de careffer 
le valet de chambre lui enfoncent un coup 
dont il tomba tout roide mortj digne recom- 

I 4 penfe 
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penfe de fa trahifon. Le valet ayant été jetté 
où étoit Ton maître , &c le Duc bien perfuar 
jdé que perfonne n’avoit entendu ce qyi s’é- 
foit pâlie, fan? autre remords du crime qu’il 
yenoit cje commettre fe couche auprès d’A- 
Jaciei , qui le reçût à bras ouverts croyant 
$ue ce fui ie Prince Après avoir palfé quel- 
ques heures avec elle , il appella fes gens qui 
jie s’étojent guere éloignez , la fit prendre 
fans bruit, & l’emmena non à Athènes, par- J 
ce qu'il écoit marié , ôc qu’il ne vouloit pas 
faire ce déplaifir à fa femme ; mais aune tres- 
Jjelle maifon de campagne qui n’en étoit pas 
éloignée. 

Le lendemain Je Prince ne paroiflant point, 
il y eut grande rumeur au Palais. Le JUc 
ne fe trouvant point non plus, on entra dans 
de violens foupçons. Ils s’en font allez di- 
foieht quelques Uns , prendre avec Alaciel le 
diverti ffement de la campagne , & s’en font 
aîleï ^vçç les gens du Duc feulement pour 
être moins interrompus: Mais enfin difoient 
les autres , eft-il poffible que perfonne n’en. 

^it rien feu ni rien entendu ? Pendant ces 
conteftations qui fe faifoient dans la cham- 
bré du Prince, on aperçut du fang fur le plan- 
cher & fur la fenêtre. A cette vûé les foun- 
Çons redoublent j on fait chercher dans les 
înafures » & on y trouve le corps du Prince 
•& celui du valet de chambre. Tôutle monde 

f meura convaincu que c’étoit un coup du 
uc d’Arhenes. Après bien des regrets, il 
fallut enfin enterrer le Prinèej ce qui fut fait 
fYÇf toute la magnificence requife, pn élût 
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pour fucceffeur le frere du mort» & chacun 
longea à la vengeance. Le Prince nouvelle- 
ment élu affembla promptement une puiflan- 
te Armée , & marcha droit à Athènes. Le 
Due averti de ces mouvemens fe mit en état 
de dcfcnfe > & demanda du fecours à tous 
fcs Voifins & Alliez. L’Empereur d’Orient 
lui envoya Ton fils Conftantin de l'on neveu 
Emanuel avec un corps confidcrable de trou- 
pes. Si le Duc fut bien aife d’un fi puiftànt 
fecours, la Duchefle le fut encore plus parce 
que cela lui donnoit occafion de voir Conf- 
tantin fon frere > qu’elle aimoit avec ten- 
dre GTe. 

Pendant qu’on preparoit toutes chofes pour 
l’ouverture de la campagne, la Ducheffe trou- 
va moyen d’entretenir Conftantin du fujet 
de la guerre , & fe plaignit avec larmes de 
l’outrage que fon Epoux lui avoit fait par fon 
commerce criminel avec cette femme, donc 
il s ? imaginoit qu’elle n’avoit aucune connoif- 
fance , & le pria d’y remedier pour fa confo- 
lation du mieux qu’il lui feroit poffible. Les 
femmes font éloquentes dans ces fortes d’oc- 
cafions. Conftantin lui dit tout ce qu’il pût 
dire d’obligeant, & après avoir feu le lieu où 
étoit la Belle , il quitta fa fœur & lui promit 
des merveilles. 

Conftantin qui avoit déjà entendu dire du 
bien de cette femme , & qui n’étoit pas in- 
. fcnfible à la beauté, eut un defirdemefuréde 
voir Alaciel fur le fimple récit que fa focur lui 
en avoit fait. Il crut être venu à la guerre de 
Troye, de concluoit que cette Belle étoit une 
f ' * “ fécond? 
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(jscondeHelene. Conftantin pria le Duc fanà 
autre ceremonie de lui faire voir Alaciel, 
dont il avoit entendu parler comme d’une 
beauté accomplie. Soit que le Duc ne fe fou- 
vint pas de ce qu’il en avoit coûté au Prince 
de Clarence, ou qu’il eût befoin de Conftan- 
tin, & qu’il ne voulût pas le defobliger, il 
lui promit de la lui faire voir le lendemain. 
Il lui tint parole, & le mena où elle éroit. 

Il en arriva à Conftantin comme au Duc. 
Il la prit d’abord pour une Deefle,& demeura 
d’accord en foi- même qu’un objet fi char- 
mant avoit dequoi faire excufer toutes les ir- 
régularités qu’on pouvoit faire pour une beau- 
té- fi rare. Quoi qu’il fût de fon intérêt de mé- 
nager fa paffion pour ne pas allarmer fon Beau- 
frere, il eut de la peine à fe contenir, & il 
lui échapa fouvent malgré lui de louer Ala- 
ciel. Conftantin qui avoit banni defonefprit 
les afaires de la guerre , pour ne penfer qu’à 
celles de fon amour, révoit continuellement 
aux moyens d’enlever Alaciel. La conjonctu- 
re lui en fournit bientôt un. 

L’Armée du Prince de la Morée s’appro- 
choit à grandes journées des frontières de 
l’Attique. Le Duc d’ Athènes en ayant eu 
avis, fitaffembler le Confeil.de guerre, où 
il fut refolu d’en défendre l’entrée, & de s’em- 
parer pour cet éfet de tous les paflages. On 
fit incontinent défiler les troupes, qui furent 
bientôt fuivies du Duc .& des autres Gene- 
raux. Conftantin qui ,ne pouvoit fonger qu’à 
fa Belle , croyant qu’il devoit profiter de l’ab- 
fence du Duc , feignit d’écre indifpofé. Il 

prend 
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prend donc congé du Duc , 6e après avoir 
laiflfé à Emanuel le commandement des Trou- 
pes Impériales, il reprit le chemin d’Aihenes. 
La Ducheflfe ne manqua point de lui repar- 
ler de fa Rivale, & de l’afront que fon Epoux 
lui faifoit. N’eft-ce pas une chofe horrible, 
difoit-elle, que l’entêtement d’un feul Prince 
mette toute la Grece en feu ? Qui croiroit il 
l’on ne le favoit pas , que cette grande levée 
de boucliers n’eft fondée que fur une amou- 
rete? Il y a moyen , dit alors Conftantin ,de 
vous donner fatisfadfcion , 6c de vous délivrer 
d’une Rivale qui vous choque fi fort. Vôtre 
reflfentiment cft jufte, je 1’avoüe ; Ôc c’eit 
parce que je le trouve tel , que je vous ofre 
mes fervices, & que je veux travailler à vous 
venger. Si vous voulez, j’emmenerai la Belle; 
La DuchefiTe croyant que cela fe faifoit pour 
l’amour d’elle, répondit, qu’elle y donnerait 
volontiers les mains, à condition que leDuc 
ne fauroit -jamais qu’elle y eût eu la moindre 
part. Je vous donne à penfer fi Conftantin 
le lui promit. Il s’afifeura d’un vaififeau de 
guerre, y mit des gens affidez , & donna or- 
dre au Commandant d’aller mouiller vis à vis 
du lieu où étoit la Belle. Conftantin cepeit- 
dant arrive avec peu de Suite, 6c faifant fem- 
blant de venir là pour fe délafter, il y eft par- 
faitement bien reçu d’Akciel dont il étoit 
déjà connu. Il la prit par la main 6c la mena 
promener dans le jardin comme s’il avoit eu 
quelque chofe de particulier à lui dire de la 
part du Duc. Le Commandant du vaififeau 
qui étoit déjà à l’ancre , devoit envoyer la 

chaloupe 
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chaloupe à terre aufli-tot qu’on auroit fait lé 
lignai dont on étoic convenu- Ce fignal ayant 
donc été fait , & la chaloupe étant arrivée, 
Conftantin qui avoit ini'enfiblement conduit 
la Belle au lieu où il la vouloit > la p&fle par 
une faqfie porte, de la met dans la chaloupe. 
Les gens de Conftantin qui avoieqt le mot 
furent bientôt à bord. 

Il n’eut pas plutôt regagné le vaififeau, qu’il 
remit à la voile , & arriva le lendemain à 
Egine, où Constantin fit quelque fejour pour 
fe refraichir. La Belle confiderant les difgra- 
ces aufquelles fa beauté l’expofoit fi fouvent, 
pleuroit bien amerement , & ne pouvoit fe 
confoler de cette dernière difgrace. Durant 
quelques jours elle fit les choies d’affez mau- 
vaife grâce ; mais enfin comme on ne peut 
pas être toujours afligé , elle devint plus hu- 
maine» & commença de faire par inclination 
6c par amour ce qu’elle avoit d’abord fait par 
neceffité & par contrainte. Conftantin s’é- 
tant donc rembarqué avec un yent favorable, 
arriva en peu de tems à Chio. La peur de 
perdre fa maîtreffe, & de s’expoferau reffen- 
timent de fon pere qui étoit un Prince feve? 
re, lui fit prendre le parti de demeurer dans 
cette Ile, fortifiée par la nature & par l’art. 

Pendant que Conftantin pafloit agréable- 
ment le tems avec fa roaîtreffe dans un lieu 
où il fe croyoit à couvert de toute infulte, il 
arriva qu’Osbec » qui étoit alors fur le trône 
des Ottomans 3 & continuellement en guerre 
avec l’Empereur, fit un voyage à Smirne. Il 
y apprit que Çonftantin étoit à Chio aveefes 

amours* 
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amours î & peu de forces. Il fait prompte- 
ment armer une petite flote de vaiffeaux lé- 
gers» fe met deffus & arrive de nuit à Chio, 
débarque & fait entrer fes troupes dans U 
ville fans trouver la moindre refiftance. Com- 
me tout le monde dormoit, la plupart furent 
égorgez avant que de favoir que l’ennemi étoit 
dans la ville. Osbec fit plüfieürs prifonniers? 
& un grand butin , mit le feu à la ville» 8c 
s'en retourna à Smirne. De retour il fait la 
revûe des prifonniers » & y trouve Alaciel , 
qu’il reconnut aifément à fa beauté pour la 
Maîtreffe de Conftantin. Ravi de voir une 
perfonne dont les charmes faifoient tant de 
bruit » il voulut en être le Dépofitaire» & 
n’oublia rien pour lui rendre fa prifon agréa-, 
ble. 

Cependant Osbec étant obligé d’aller com- 
mander fon Armée en perfonne, pours’opo- 
fer aux progrez de l’Empereur & du Roi de 
Capadoce qui s’étoient unis contre lui , & ne 
jugeant pas à propos de faire fuivre Alaciel, 
la lailfa à Smirne fous la direction d’un de 
fes fidèles confidens. Osbec croyoit que la 
vieillefle de fon confident étoit un afieuré 
garant de fa fidelité : Autrement il ne lui 

auroit pas confié un dépôt fi précieux. Mais 
Osbec fe trompa. Le confident tout vieux 
qu’il étoit ne pût voir tant de beautez fans 
en être touché. Antioche ( c’eft le nom du 
confident )parloit la langue de la Belle : Auffi 
fe rendit-il en peu de tems fi familier avec 
elle, que cette familiarité devint amour, 8c 
en eut tous les agrémeas. Ces agrément ne 
j* . * - ~ furent 
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furent pas de longue durée : car ayant eu avis 
qu’CLbec avoit été tué, & fon Armée défai- 
te » 6c que tout cedoit à la Fortune du Vain« : 
queur , qui marchoit à Smirne , il ne jugea 
pas à propos de l’attendre. Il prit donc tout 
ce que fon Maître avoit de meilleur , & em- 
mena fecretement Alaciel à Rhodes > où il 
mourut bientôt après. 

Il fut vifité durant fa maladie par un mar- 
chand Cyprien de fes intimes amis, que fes 
afaires avoient amené à Rhodes. Antioche 
n’eut pas peu de joye de voir h à propos une 
perfonne qu’il aimoit h tendrement. Se fen- 
tant prés de la mort il fit venir fon ami 6c fa 
Maîtrelfe. Je meurs content, leur dit- il, en- 
tre les bras de deux perfonnes que j’aime avec 
tant de paffion. Je vous laifle tout ce que j’ai, 
cher ami ; mais à condition que vous aurez 
foin d’une perfonne que je chéris comme 
moi- même, 6c que vous ne la laiflèrez man- 
quer de rien. £t vous , Madame , je vous 
conjure par l’amour que vous avez pour moi 
de vous abandonner aux foins de cet ami fi- 
dèle, dont la generofité m’eft connue. Le 
Cyprien 6c la Belle pleurans de tendreffe pro- 
mirent au mourant de fuivre fes intentions.' 
Antioche étant donc mort , on lui fit de pom- 
peufes funérailles : Et les afaires du Cyprien 
étant faites, il fe mit en devoir de s’en re- 
tourner chez lui. Il demanda à Alaciel fi elle 
vouloit aller avec lui. Volontiers , répondit- 
elle, efperant que pour l’amour du défunt vous 
me traiterez comme vôtre fœur. Vous pou- 
vez compter U defius , répliqua le Cyprien: 
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Mais afin qu’il ne vous arrive point d’acci- 
dent en chemini il faut que vous paffiez pour 
ma femme. S’étant donc embarquez on leur 
donna une petite chambre fur la poupe , 6c 
pour éviter les foupçons ils jugèrent à propos 
de coucher enfemble. 

Après avoir demeuré allez long-tems chez 
le Cyprien) laffe d’étre fi fouvent le joüet de 
l’Amour & de la Fortune) elle fôuhaitoic 
tout de bon une condition plus fixe. Lebon-; 
heur voulut qu’un vieux Gentilhomme d’un 
mérité fort diftinguc vint alors en Chipre 
pour fes afaires. Cet homme s’apelloit Anti- 
gone ) & avoit été autrefois en grand crédit 
auprès du Roi de Chipre. Pafifant un jour de- 
vant la maifon du Cyprien qu’une afaire de 
commerce avoit attiré en Arménie 3 il vid 
Alaciel à la fenêtre. L’éclat de fa beauté la 
lui fit regarder fixement , & il lui fembla l’a- 
voir vûe autrefois j mais il ne pouvoit fe fou- 
venir où. Alaciel ne fut pas dans la même 
peine , & fe fouvint d’abord de l’avoir vû à 
Alexandrie) & fort avancé au fervice du Sou- 
dan fon pere. Elle le fait apeller, & lui de- 
manda s’il n’étoit pas Antigone de Famagof- 
te ? Ayant feu que c’étoit lui même* elle fe 
jetta à fon cou 3 & lui demanda s’il ne fe fou- 
venoit point de l’avoir vûe à Alexandrie? il 
n’en falut pas davantage pour le faire refou- 
venir d’ Alaciel fille du Soudan. U voulut fe 
mettre en devoir de lui rendre les honneurs 
qu’elle meritoit ; mais elle ne voulut jamais 
le foufrir)Ôc le fit afleoir auprès d’elle. Il lui 
demanda par quel accident elle ccoit venue 
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là ? Elle ne lui répondit que par une abon* 
dance de larmes. Mais comme il cotttinupic 
à la queiiionner & à lui ofrir Tes fervices. Je 
lie rifque rien,Antigone,en vous confiant des 
aventures que je voudrois me cacher à moi- 
meme, reprit alors la Belle. Je vous regarde 
comme mon pere , & je n’ai point de fecrec 
pour vous. Puis commençant par ion nau- 
frage de Majorque , elle lui fit le détail de 
tout cë qui lui étoit arrivé ; & finit par le 
prier de la ramener à Ton père, ouficelaétoiÉ 
imppffible, de ne dire jamais qu’il l’avoitvûe, 
& de ne confier à perfonne un fecret qu’elle 
n’avoit confié & ne confieroit jamais qü’à lui 
feul. 

Puis qu’aprés tous vùs malheurs, répondit 
Antigone , perfonne n’a jamais feu qui vous 
êtes , je vous promets de vous rendre à vô- 
tre pere plus aimée que jamais , & enfuite au 
Roi deGarbe qui vous chérira. Je vais y tra- 
vailler tout de ce pas de peur de quelque nou- 
vel accident. Il s’en fut d’abord à la Cour, 
& ayant trouvé moyen de parler au Roi de 
Chipre. Sire, lui dit-il, je mé fuis ruiné au 
fervice de Vôtre Majefté , & il fe prefente 
aujourd’hui une occafion qui peut m’enrichir 
fans qu’il vous en coûte rien , & vous aqué- 
rir beaucoup de gloire. Comment donc, dit 
le Roi ? La fille du Soudan d’Alexaridrie qu’on 
avoit cru noyée eft dans les Etats dé Vôtrè 
Majefté. Élle a beaucoup foufert pour fauver 
fon honneur : Son état prefent eft des plus 
triftes. Elle fouhàite retourner chez fon pere, 
& je prie Vôtre Majefté de mé dentier la 

côùü' 
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fcommiffion de l'y ramener. Le Roi lui ré- 
pondit favorablement, & lui donna ordre de 
la faire venir à la Cour, où elle reçut du Roi 
& de la Reine tous les honneurs qu'elle pou- 
voit deûrer. Elle répondit aux queftions qui 
lui furent faites fur fes aventures félon les inf- 
tru&ions qu'Antigone lui avoit données, & 
à fa preffante folicitation elle fut peu de jours 
après renvoyée à fon pere avec bonne efcorte 
fous le commandement d'Antigone. Il feroi* 
impoffible d'exprimer la joie ou pour mieux 
dire les tranfports que témoigna le Soudan à 
la vue de fa fille qu’il croyoit perdue. 

Après quelques jours de repos le Soudan 
voulut favoir les aventures de fa fille. Elle 
avoit fa leçon toute faite, & il ne lui fut pas 
dificile de la reciter à la fatisfa&ion de fon. 
pere. Mais c’étoit un plaifir d’entendre Anti- 
gone fur les faits héroïques de la Princefle. 
On m'a dit, Seigneur, ajoutât- il, qu'aprés 
le naufrage de Majorque Madame pour s’oc- 
cuper à quelque chofe, feconfacra aufervice 
d’un Dieu qui eft en grande vénération par- 
mi ces peuples. Ce Dieu a une infinité de 
Temples & de Chapelles : & ce font pour la 
plupart autant d'alcoves & de ruelles. L’Idole 
de ce pays là eft un certain oifeau qui ne fe 
produit guere en public, & qui ne laide pas 
d’étre fort beau. Toute fa plume eft aux ai- 
les. On ne fert les autres Dieux que durant 
la vieillefle , mais les jeunes gens font les 
principaux adorateurs de celui-ci. Si vous 
faviez , Seigneur , avec combien de dévotion 
la Princeffe s'occupoit au fervice de ce Dieu, 

K vous 
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vous vous eftimeriez trop heureux d’avoir uné 
fille fi pieufe. Je dois vous dire au refte , que 
les Dames ont plus de libercé qu’ici. Elles 
vont & viennent, & n’ont point d’Eunuques 
qui les gênent. LaPrinceffe, Seigneur, n’a 
point eu de peine à s’accommoder à cette 
coutume. J’admire la facilité de fon efprit, 
& je puis vous dire en fa faveur que tout lui 
cft bon. * Le Soudan étoit ravi du bien qu’on 
difoit de fa fille. 

Plufieurs jours s’étant paffez en feftins 6c 
en rejoüiflances , le Soudan fit de magnifi- 
ques préfens à Antigone qui eut permiffion 
de s’en retourner en Chypre, avec la célébré 
Ambaffade que le Soudan y envoya pçur re- 
mercier le Roi. La Princeffe repartit énfuite 
pour Garbe avec une bonne efcorte , & y 
arriva fort heureufement. Tous ceux de fa 
Suite furent regalez de riches préfens. Ala- 
ciel conta fes aventures comme elle voulut, 
& fut écoutée de toute la Cour avec beau- 
coup d’attention. Son Amant fut charmé de 
fon efprit & de fa beauté , le mariage tfon- 
fommé , l’Epoux fort content , & la Belle 
chargée de caréftes & de loüanges. 


NO Uè 
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Le Comte d* Angers faujfement accufé fe fauve en 
Angleterre avec fes deux enfans , qui s'éta* 
bliffent F un en Angleterre , & Vautre ën 

Ecojfe. Le Comte après bien des tracas re» 
vient voir fes enfans incognito, & les retrou- 
ve dans un état fort agréable. Enfuite il va 
fervir le Roi de France , & le tems ayant fait 
connaître fon innocence on le rétablit dans fes 
biens & dans fes dignitez. 
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T 'Empire Romain ayant pafle des François 
J—* aux Allemans, ces deux nations fe firent 
une cruelle guerre. Le Roi de France tant 
pour défendre fon pays , que pour attaquer 
celui de fes ennemis , mit une formidable 
Armée fur pied , fie .refolut de la commander 
accompagné de fon fils. Pour gouverner en 
fon abfence il jetta les yeux fur Gautier Com- 
te d'Angers. Ce Seigneur avoit beaucoup 
d'habileté pour la guerre , neantmoins foit 
que le Roi comptât plus fur fa fidélité que fur 
celle d'un autre > ou qu'il le crût plus propre 
au repos qu'à la fatigue , il lui confia l’admi- 
niftration des afaires , & fe rendit à fon Ar- 
mée qui étoit déjà fur la Frontière. Quoi que 
le Comte eût plein pouvoir de tout faire fans 
confulter perfonne que le Confeii Ordinaire» 
il ne voulut neantmoins rien faire d'impor- 
tant fans la participation de la Reine & de fa 
Belle-fille , qu'il regardoit toujours comme 
fes Supérieures. Le Comte étoit bien fait de 
fa perfonne , plein de mérité & de bon fens, 
afable, propre, & l'homme de fon tems qui 
favoit le mieux fe mettre. Pour l’âge il avoit 
autour de quarante ans. Sa femme ne joüit 
pas long-tems de la nouvelle dignité de fon 
Epoux, car elle mourut peu de tems après le 
départ du Roi , & lui laiflà un fils & une 
fille. 

Les afaires du Gouvernement donnoient 
fouvent occafion au Comte d'entretenir les 
Princefles. La jeune le recevoit avec beau- 
coup d'égards > & de diftindtion , & ne fe 

ÿouyoie 
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trouvoit jamais mieux qu'avec lui. Plus elle 
le pratiquoit , plus étoit-elle charmée de fa 
bonne mine & de fes vertus. Elle pafla enfin 
de l’admiration à l’amour : & Tentant bien 
que fi elle ne faifoit les premiers pas , elle 
avoit long-tems à foupirer inutilement, elle 
refolut de palier par defliis les bienfeances, 
& de l’entretenir de ce qu’elle Tentoit pour 
lui. Etant donc un jour feule elle envoya qué- 
rir le Comte, qui ne s'attendant à rien moins 
qu’à une propofition de cette nature, l’alla 
trouver incontinent. Elle le fit affeoir avec 
elle fur un lit de repos; & comme elle ne di- 
foit rien au Comte , il lui demanda ce qu’il 
pouvoit faire pour Ton fervice. Elle parut em- 
barraffée » & cet embarras obligea le Comte 
de l’afleurer qu’elle n’avoit qu’à commander, 
& qu’elle feroit promptement obeïe. Vous 
êtes trop fage > Monfieur le Comte, dit-elle 
alors en rougiflant , pour ne pas favoir juf- 
qu’où va la fragilité des hommes & des fem- 
mes , & pourquoi elle eft plus grande dans 
les unes que dans les autres. Si l’amour effc 
un crime il eft certain qu’il eft plus ou moins 
grand félon la qualité des perfonnes. Une 
femme par exemple qui gagneroit fa vie par 
fon travail » auroit tort de s’amufer à faire 
l’amour , & de faire confifter en cela toutes 
fes efperances : Mais il n’en feroit pas de 
même d’une autre qui auroit tout à fouhait. 
Elle ne feroit pas un crime d’aimer; mais elle 
en feroit un fi elle donnoit fon amour à un 
fujet qui n’en fût pas digne. Sur. ce pied là 
j’ai raifon de yous aimer puifque vous êtes. 
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l’homme du monde le plus aimable. Il mé 
fied mal de vous faire ces avances; mais un 
amour auffi violent que le mien ne s’arrête 
pas aux bienfeances , & les perfonnesde mon 
rang feroient martires toute leur vie, fi elles 
Envoient l’ufage ordinaire. Si vous êtes d’hu- 
meur à profiter de la déclaration que je vous 
fais , je ne me mets pas en peine du refte, 
puifque vous avez le même intérêt que moi à 
garder le fecret. Je ne me contente pas de 
vous apprendre que je vous aime, je vous prie 
même de m’aimer de vôtre côté. Elle en 
auroit dit davantage fur le même ton , fi le 
Comte ne l’avoit pas interrompue. A quoi 
penfez-vous , Madame , lui dit-il en la re- 
poufiant , & pour qui me prenez- vous? Ma 
fidélité efi: à toute épreuve, & mon honneur 
m’eft trop précieux pour faire une pareille 
trahifon à mon Maître. Ingrat, répliqua la 
Princefie avec une fureur qui: ne fe peut ex- 
primer > n’eft-ce pas affez d’avoir le chagrin 
de faire les avances , fans avoir la honte de 
me voir refufée? Tu périras avec moi. A ces 
mots elle le prend par les cheveux , & com- 
mence à s’écrier au fecours , au fecours, le 
Comte d’Angers en veut à mon honneur. 
Pendant qu’on couroit de tous cotez aux cris 
de ra Princefie , le Comte ayant trouvé moyen 
de fe débarraflèr aux dépens d’une partie de 
fes cheveux regagne fon Hôtel, & confidé- 
rant que l’élévation de fa fortune lui avoit 
fait plufieurs envieux , qui feroient ra vis de 
profiter de cette calomnie pour le perdre, 
prend fes deux enfans & s’enfuit à Calais. Il 
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ne' fut pas plutôt parti , qu'on alla chez lui 
pour f arrêter : Mais ne le trouvant pas, la 
populace s’affèmbla , pilla fa maifon , & la 
démolit jufques aux fondemens. 

Le Roi & Ton fils reçurent bientôt au camp 
cette nouvelle , chargée de toutes les circons- 
tances qui pouvoient rendre le Comte odieux. 
Ils en furent Surpris au dernier point , & tel- 
lement outrez , que le crime de l'innocent 
retomba fur fes enfans auffi-bien que fur lui, 
car on les condamna à un bannifiTement per- 
pétuel , & Ton promit recompenfe à ceux 
qui livrcroient le Comte mort ou vif. 

Le Comte a voit bien prevu qu’on pren- 
drait fa fuite pour une conviction ; mais il 
n’avoit pas jugé à propos de s’expofer à la fu- 
reur de la populace , à l’envie de fes enne- 
mis , & au reflentiment de fon Souverain. 
D’ailfeurs il craignoit avec raifon que non- 
obstant toutes les protestations qu’il pourroit 
faire de fon innocence, quiétoit toutcequ’il 
pouvoit dire pour fa justification ,laPrinceiïe 
ne fût crue à fon préjudice. Etant donc arri- 
vé à Calais avec fes enfans , il paSTe au plus 
vite en Angleterre , & fe rend à Londres en 
fort méchant équipage. La première leçon 
qu’il donna à fes enfans fut , de foufrir pa- 
tiemment la pauvreté à laquelle ils alloient 
être réduits , & à laquelle ils n’avoient en 
rien contribué; & de ne jamais dire d’où ils 
étoient, ni qui étoit leur pere. Le garçon qui 
s’apelloit Loliis avoit environ neuf ans, &la 
fille qui fe nommoit Violente en avoit peut- 
être Sept. Tout jeunes qu’fis étoient ils fe 
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fouvinrent fort bien des deux choies que leu* 
pere leur avoit recommandées. Peut-être fut- 
ce pour les y mieux obliger qu’il leur donna 
d’autres noms. Il apella le garçon Perrot, & 
la fille Jeannete. 

Ils furent quelque tems à Londres vivant 
fort petitement ; mais enfin n’ayant plus rien» 
ils furent contrains de demander l’aumône. 
S’étant trouvez, un matin à la porte d’une 
Eglife à l’heure qu’on en fortoit, la femme du 
premier Secrétaire d’Etat voyant le Comte & 
fes enfans qui mendiaient, lui demanda d’où 
il étoit, & fi ces enfans étoienc à lui ? Il ré- 
pondit qu’il étoit de Picardie , & qu’une fa- 
cheufe afaire d’un de fes proches parens l’a- 
voit obligé de quitter fon pays avec fes deux 
enfans. La Dame qui étoit charitable regar- 
dant la fille, & la trouvant à fon gré. Si tu 
veux, bonhomme, lui dit-elle, me donner 
cette petite fille , je la prendrai volontiers. 
Sa phifionomie me revient affez » & û elle 
veut être fage , je me charge de la bien éta- 
blir quand il en fera tems. 

Le Comte n’ayant plus que fon fils, voulut 
aller chercher fortune ailleurs , & pafla dans 
la Principauté de Galles demandant toujours 
la charité. Le Gouverneur de cette Province 
étoit fort charitable & faifoit groffe dépenfe. 
Le Comte y alloit fouvent, & y trou voit de- 
quoi vivre. Son fils s’étant amufé avec d’au- 
tres enfans dans le tems que le Gouverneur 
paffa, il remarqua que Perrot faifoit les cho- 
ies avec plus d’adrefle & de grâce que tous 
ks autres. Cela l’obligea de demander à qui 
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'étoit cet enfant. Il fe trouva par bonheur 
quelqu'un qui l’avoit vû avec le Comte , 8e 
qui répondit , qu'il étoit à un pauvre qui ve- 
noit Couvent à la Cour demander l'aumône. 
II le fit demander au pere, qui le donna bien 
volontiers. 

Le Comte ayant ainfi placé fon 61s & fa 
fille paffe en Irlande , 6c fe met en fervice 
chez un Gentilhomme du pays , où il de- 
meura long-tems quoiqu’il ne fût pas trop 
bien. 

Cependant Jeannete étant devenue grande, 
belle, 6c Cage, avoit gagné les bonnes grâces 
de fa Dame , & étoit l'admiration de tous 
ceux qui la connoiffoient. Elle fai foit les cho* 
fes avec une grâce qui charmoit. Bref le mari 
& la femme en étoierit fi contens , qu'ils 
avoient refolu de la marier à un fort honnête 
homme qui avoit du bien & du mérité. Mais 
Dieu lui deftinoit un parti plus avantageux 
& plus digne de fa naifïance. Le Secrétaire 
d’Etat & fa femme n'avoient qu'un feul fils 
unique qu'ils aimoient fort tendrement, 8c 
qui à la vérité étoit fort aimable , puis qu’il 
avoit toutes les perfeétions qu’on peut fou- 
haiter à un jeune homme. Il étoit plus vieux 
que Jeannete d’environ cinq ou fixans, 8c 
fe nommoit Richard. Ce jeune homme trou- 
voit en Jeannete, outre la beauté, ce je ne fai 
quoi qui plait tant à ceux qui ontlegoutbon: 
Àuffi l'aimoit-il avec paffion: Mais comme il 
la croyoit d’une naifïance obfcure , non feu- 
lement il n'ofoir s’en ouvrir à fon pere 8c à 
fa merc , (nais même en faire confidence à 
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perfonne, de peur qu’on ne l’accufât de baf-J 
feffè d’avoir fait un choix fi indigne de lui. 
fcette cruelle contrainte ne faifoit qu’augmen- 
ter fon amour. Les chagrins extrêmes qui le 
devoroient le jetterent dans une langueur qui 
fit defefperer de fa vie. Les Médecins furent 
apcllez , & employèrent inutilement les re- 
medes les plus fpecifiques contre un mai qui 
augmentait tous les jours. Le pere&lamere 
accablez de douleur du trifie état de leur fils, 
lui demandoient le fujet de fon mal ; mais ils 
ne recevoient pour réponfe que des foupirs, 
& remarquoient dans fes yeux je ne fai quoi 
de funefte qui ne pouvoit être que d’un tres- 
méchant préfage. Un jour qu’un de fes Mé- 
decins étoit auprès de lui & lui tâtait le pous, 
il remarqua visiblement une agitation extra- 
ordinaire, qui furvint precifément dans le 
tems que Jeannete , qui avoit un foin parti- 
culier du malade pour faire fa cour à la mere, 
avoit paru dans la chambre. Jeannete ne fut 
pas plutôt fortie que le pous reprit fon mou- 
vement ordinaire. Le Médecin pour être plus 
feur de fon fait , rapella Jeannete un moment 
après , & lui demanda quelque chofe tenant 
toujours le bras de fon malade. Il ne vid pas 
plurot Jeannete que l’émotion de fon pous 
recommença» & dura jufques à ce qu’elle fut 
refortie. Le Médecin ne doutant plus alors 
qu’il n’eût trouvé la caufe de fon mal, en 
avertit le pere & la mere. La guerifon de vô- 
tre fils, leur dit-il , dépend entièrement de 
Jeannete. Vous favez ce que vous avez à fai- 
re fi fa vie vous eft chere : Mais je dois vous 
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dire que fi vous n’agiflèz pas au plutôt je ne 
répons pas de fa guerifon > & fi fa langueur 
continue , toute la Medecine fera bientôt hors 
d’état de le fauvcr. Le pere & la mere demeu- 
rèrent fort furpris , & ne favoient à quoi fe 
déterminer. Ils étoient perfuadez que Jean- 
nete avoit de la vertu , & qu’on n’en obtien- 
droit rien que par la voie du mariage ; mais 
de marier leur fils avec une inconnue, &upe 
Domeftique, quelle apparence? Ilsvoyoient 
d’un autre côté , qu’il n’y avoit que ce feul 
moyen de le fauver, & partant ils concilient 
enfin qu’il valoit mieux le mal marier que le 
perdre. La mere lui parla , ôc fe plaignit du 
peu de confiance qu’il avoit en elle. Vous 
êtes malade, lui dit- elle, parce que vous ai- 
mez: Cependant vous ne m’en dites rien , & 
vous vous mettez en rifque de perdre la vie. 
J’aime il eft vrai. Madame, lui répondit-il, 
& puifque vous avez la bonté de m’en parler 
avec tant d’afeétion , je veux bien vous dire 
que c’efi: Jeannete que j’aime. J’avois eu des 
raifons pour ne vous en rien dire, & ces rai- 
sons là vous font aflez connues. Les perfon- 
nes meuries par l’âge & par la raifon n’ont 
guere accoutumé de fe fouvenir d’avoir été 
jeunes. Mais , Madame , puifque vous me 
pariez avec tant de bonté, permettez- moi de 
vous dire , que je ne faurois vivre fans Jean- 
nete. La Dame voyant qu’il avoir plus befoin 
de confolation que de cenfure. Gueriffez feu- 
lement , mon fils , lui dit-elle , & je vous 
donnerai fatisfa&ion. A cette promette Ri- 
chard s’abandonna tout entier auravifiement 

que 
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que lui caufa l’heureux fuccez de fa paffiom 
Son teint & fon embonpoint revinrent en 
fort peu de tems, & firent dire à tout le mon- 
de , que la joie eft un remede effentiel pour 
les plus grands maux. 

Comme l’intérêt eft une idole à laquelle il 
y a peu de gens qui ne facrlfient , on fonda 
Jeannete , mais on la trouva inébranlable. 
La Dame lui demanda même un jour par 
maniéré de plaifanterie , fi elle n’avoit pôint 
de galant ? Jeannete répondit en rougiflant, 
qu’elle s’en paffoit fortaifément, & qu’il fie- 
roit mal à une pauvre Demoifelle qui nefub- 
fiftoit que par le fecours d’autrui , de s’amu-, 
fer à la galanterie. Cependant , répliqua la 
Dame, je ne veux pas qu’une belle fille com- 
me vous foit fans galant, & je veux vous en 
donner un. Je devrois me foumettre aveuglé- 
ment, Madame, à toutes vos volontez, par- 
ce que je vous dois tout , & que vous m’a- 
Vez tiré de la mendicité : Mais vous me par- 
donnerez s’il vous plaie > fi je vous dis que je 
ne faurois vous obéir en cela. Pourdegalanc 
je n’en veux point ; mais fi vous me donnez 
un mari , je le recevrai. Je n’ai pour tout bien 
que l’honneur que je veux conferver tant que 
je vivrai. Comment Jeannete, reprit la Da- 
me, fi le Roi te demandoit quelque faveur, 
tu aurois le courage de le refuier ? Le Roi , 
repliquajeannete fans balancer, pourroit ufer 
/de violence, mais autrement il n’obtiendroic 
rien de moi qui ne fût honnête. 

Quoi que la Dame trouvât cette réponfe 
contraire à f es intérêts 5 cependant comme 
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elle avoit à cela prés beaucoup de vertu, elle 
loüa dans le particulier une refolution fi ge- 
nereufe. Richard voyant qu’on ne fe mettoit 
•point bien en devoir de lui tenir parole re- 
tomba dans fa mélancolie. Cela détermina 
tout à fait le pere & la mere de faire époufer 
jeannete à leur fils, à quoi ils trouvèrent tou- 
tes les facilitez qu’ils pouvoient defirer. Ce 
mariage étant fait , Richard fut l’homme le 
plus content du monde , & Jeannete bénie 
Dieu de ne l’avoir pas oubliée. Elle ne fe 
méconnut point dans le changement de fa 
fortune , & ne voulut jamais fe dire que la 
fille d’un Picard. 

Perrot qui étoit Domeftique du Gouver- 
neur de Galles , étoit devenu un fort joli hom- 
me. Sa bonne mine, fon cfprit, & fa vail- 
lance , lui avoient aquis les bonnes grâces de 
fon Maître. Il n’y avoit perljonne qui reüffic 
mieux que lui aux exercices de ce tems là. 
Tout le monde l’admiroit, & chacun le con- 
noifloit par Perrot le Picard. Dieu n’eut pas 
moins de foin de lui que de fa fœur. Comme 
la providence employé fouvent pour faire 
reiiffir fes defleins , des moyens qui confon- 
dent la prudence humaine , ôc qui femblent 
oppofez aux fins que Dieu fe propofe,lepays 
fut afligé d’une horrible pefte qui emporta 
plus de la moitié des habitans , 5c fit fuir la 
plupart des autres. LeGouverneur,fafemme> 
fon fils > & plufieurs autres de fes néveux 5c 
parens furent du nombre des morts. Il ne 
reftoit de cette illuftre maifon qu’une fille. 
Elle étoit déjà en état d’étre mariée. Perrot 
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avoit du mérité & de la valeur > & à tout 
prendre il étoit mieux Ton fait que perfonne. 
Après donc qu’elle eût confulté le peu de per- 
fonnes de confiance qui lui reftoient > elle * 
l’époufa , & le rendit maître de Tes grands 
biens. La réputation de Perrot & la nouvelle 
de fon mariage ayant pafie en Angleterre, le 
Roi qui avoit eu avis de la mort du Gouver- 
neur , & qui connoifloit la valeur de Ton 
gendre > lui donna le Gouvernement de 
Galles. 

Il y avoit déjà dix-huit ans que l’infortuné 
Comte d’Angers étoit exilé. Chargé enfin 
d’années & las de foufrir, il refolut de voir 
en quel état étoient fes enfahs. Quoique fon 
vifage fût tout à fait changé , neantmoins 
comme l’exercice qu’il avoit fait depuis long- 
tems l’avoit rendu plus agile qu’il ne fe trou- 
voit dans le tems de fon plus parfait repos, il 
partit d’Irlande , & revint dans le pays de 
Galles, où il avoit laifle Perrot, qu’il trouva 
grand Seigneur, bienfait de fa perfonne, & 
en fort bonne fanté. Il en eut beaucoup 
de joie ; mais il ne voulut pas fe faire con- 
noître , qu’il n’eût feu dequoi étoit devenue 
Jeannete. Il vient donc à Londres, & trouve 
Jeannete mariée avec le fils de fon Maître. La 
Fortune de fes enfans confok le Comte de 
toutes fes foufrances. Le defir de voir fa fille 
le faifoit roder tousses jours autour de fa 
maifon. Richard revenant un jour de la ville 
vid ce vieillard en pauvre équipage. Il en eut 
pitié, & commanda à un de fes oficiers de le 
faire entrer de de lui donner à manger. Jean- 
nete 
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jjete avoit déjà plufieurs enfant dont l’ainé 
n’avoit pas plus de huit ans. Ces enfans vin- 
rent à l’ofice dans le tems que le bon homme 
mangeoit : Et comme s’ils avoient reconnu 
leur Grandpere au travers de Tes haillons , ils 
lui firent mille carefles , & ne voulurent ja- 
mais le quitter quelque chofe que pût faire 
leur Gouverneur. La mere vint les menacer, 
& leur commander de fuivre leur Gouver- 
neur. Les enfans fe mirent à pleurer, & di- 
rent qu’ils vouloient demeurer avec le bon 
homme qu’ils aimoient mieux que leur Gou- 
verneur. L’afeétion de ces enfans pour un 
homme qu’ils n’avoient jamais vû fit rire 
Jeannete & le vieillard, qui voyant fa fille fe 
leva pour la falüer: mais elle ne le reconnue 
point. La mere voyant l’empreffement de fes 
enfans dit au Gouverneur qu’il n’avoit qu’à 
les laifler. A peine étoit-elle fortie que fon 
Beaupere entra. Le Gouverneur lui conta la 
chofe: Et comme il n’eftimoit pas Jeannete, 
il répondit froidement : ils font nez dans la 
baflefle du côté de leur mere , & ils aiment 
la baflefle. Le Comte l’entendit , & en fut 
outré : Mais comme il s’étoit accoutumé à 
foufrir , il fit femblant de n’avoir point d’o- 
reilles. Richard qui avoit feu les carefles que 
fes enfans avoient faites au bon homme, n’en 
étoit pas trop content. Neantmoins comme 
les peres n’ont fouvent que trop de complai- 
fance pour les enfans , il fit dire au vieillard 
qu’il pouvoit demeurer dans la maifon s’il 
vouloir , & qu’on l’occuperoit à ce qu’il 
pourroit faite. Il répondit, qu’il n’avoit fait 
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toute fa vie gue penfer les chevaux , & qu’il 
n’étoit pas capable d’autre chofe. 

Sur ces entrefaites le Roi de France mou- 
rut , & fon fils fucceda à la Couronne. Après 
une Trêve de quelques années , la guerre re- 
commença avec plus de fureur que jamais. 
Le nouveau Roi des François demanda du 
fccours au Roi d’Angleterre, qui lui envoya 
un corps confiderable de troupes fouslecom- 
mandement de Perrot & de Richard. Le 
Comte fut du voyage en qualité de Palefre- 
nier. 

La Reine ne jouit pas long-tems de la gloi- 
re du Diademe: elle tomba malade, & mou- 
rut. Comme fa maladie lui donna le tems de 
fe reconnoître , & de mettre ordre aux afai- 
resdefa confcience, elle demanda pour Con- 
fefleur l’Evêque de Rouen , qui pafloit pour 
un Prélat de fainte vie. Elle lui déclara que le 
Comte d’Angers étoit innocent , & qu’elle 
feule étoit coupable: Elle lui fit même le dé- 
tail de l’injuftice qu’elle lui avoit faite ; & 
pour rendre cet aveu plus authentique , elle 
le fit en prefence de plufieurs perfonnes de la 
première qualité , & finit en priant le Prélat 
& les affiftans de faire connoître au Roi l’in- 
nocence du Comte, & de foliciter fon rapel 
s’il étoit encore vivant , fi non celui de fes 
enfans ; fouhaitant pour la décharge de fa 
confcience , qu’ils fuflènt rétablis dans leurs 
biens & honneurs. La Reine ne fut pas plu- 
tôt morte, & le Roi informé du détail de fa 
confeifion , qu’il rendit une déclaration por- 
tant qu’on donnerait une riche recompenfe 
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à quiconque feroic trouver le Comte d’An- 
gers ou quelqu’un de fes enfans , qui avoient 
été flétris injuftement. Le Comte eq étant 
averti affembla Perrot 6c Richard , 6c leur 
dit qu’il leur vouloit montrer ce qüe le Roi 
cherchoit. C’eft moi, leur dit- il i qui fuis le 
Comte d’Angers. Perrot l’ayant confldéré 
le reconnut , 6c l’embrafia avec des larmes 
de joie. Richard fut furpris d’un evenemenc 
fi extraordinaire,* néant moins convaincu par 
mille cir confiances , il fe jetta aux pieds dé 
fon Beaupere , 6c lui demanda pardon de l’a- 
voir traité avec tant d’indignité. Le Comte 
le releva, 6c l’affeura qu’il lui pardonnoit vo- 
% lontiers. La joie fut grande de part 8c d’au- 
tre i 6c après une aflez longue converfation 
Richard alla trouver le Roi, 6c lui dit, qu’il 
ctoit en état de faire voir à Sa Majefté le 
Comte ôc fon fils. Puis ayant fait avancer lé 
Comte avec fon habit de Palefrenier. Voilà 
le Comte, Sire, dit-il , 8c voilà fon fils en mon- 
trant Perrot. Sa fcéur qui eft ma femme a de- 
meuré en Angleterre. Le Roi ayant reconnu 
le Comte malgré le changement que l’âge 6c 
la foufrance avoient fait en lui , lè re£ut avec 
mille démonftrations d’eftime 6c d’afe&ion, 
& fit donner la recompenfé promife. Prenez 
les bienfaits de mon Souverain > dit alors le 
Comte à Richard , 6c ne manquez pas je * 
vous prie, de dire à vôtre pere que vos enfanS 
ne font pas nez dans la bafleflè du côté de 
leurmere. LeComte fut rétabli dans fon pre- 
mier état i 6c le Roi lui donna d’abord Uni 
i équipage magnifique. Richard de retour en! 

L Angle-; 
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Angleterre amena fa mere & fa femme à Paï 
tis : Perrot y fit venir auffi la fienne, & tout 
le monde eut fujet d’étre content. 



NOUVELLE Xî X. 


Bernard gage cinq cents Ducats fur la Ji délit i de 
Ja femme , & les perd par la filouterie <£Am~ 
broife. Bernard au defejpoir donne ordre de 
majfacrer Ja femme , qui fe fauve , vient à 
Alexandrie , jufiifie fin innocence , fait punir 
le fourbe , & s’en retourne à Qenet avec fin 
mari chargée de biem. 
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L E s entêtemens font dangereux , & fur tout 
quand il s’agit de chofes où l’honneur eft 
intérefle. Quand on s’eft trop préoccupé , 6c 
qu’on vient à être détrompé ou par la vérité 
ou par la fourbe , il n’eft fouvent point d’ex- 
tremité où l’on ne foit capable de donner. 
Des Marchands Italiens qui avoient diverfes 
afaires à Paris , fe trouvèrent logez à la mê- 
me Auberge. Un foir après avoir foupé en* 
fcmble , la convention tomba infenfiblement 
fur les femmes ; & comme ils en avoient 
tous, chacun fe mit à parler de la fienne. Ce 
font des animaux bien équivoques que les 
femmes, dit l’un. Je ne fai ce que fait la 
mienne; mais je fai bien que quand je trouve 
i’occaûon de goûter d’un Mets étranger, j’en 
profite avec plaifir. Je fais la même chofe» 
dit l’autre , & je croi que nos femmes n’en 
font pas moins. Le troifiéme dit à peu prés 
lamêmechofe, & chacun fembloit être aflex 
perfuadé, que les femmes n’aiment pas à mal 
employer le tems, & qu’elles ne reftifent pas 
les pccafions qui fe prefentent de fe dédom- 
' mager de l’abfence de leurs maris. Un feul 
nommé Bernard Lomelin de Genes fut d’un 
fentiment tout contraire , & foutint , qu’il 
avoit par la grâce de Dieu la femme d’Italie 
la plus accomplie. Il loiîa la richefle de fa 
taille , fa jeunefle > fon dégagement , fon 
adreffe à tout ouvrage de femme , & enfin fa 
fageffe, & fa modaftie. Et pour venir à la 
queftion dont il s’agiffoit, il dit d’un ton de 
confiance, qu’il étoit trés-perfuadé qu’elle ne 
fongeroit jamais à lui faire d’infidélité quand 
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même il feroit abfent toute fa vie. Ambroifé 
de Plaifance qui étoit un jeune goguenard fit . 
un éclat de rire fur la fageffe dont Bernard 
avoic régalé fa femme , & lui demanda en 
plaifantant, qui lui avoit donné un privilège 
fi fingulier? Bernard répondit tout en colere, 
que Dieu lui avoit fait cette grâce. Je ne dou- 
te point» Bernard » répartit AmbrOife, que 
vous ne foyez dans la bonne foi.: Mais vous 
me permettrez de vous dire» que fi vous aviez 
fait un peu d’attention à la nature de la cho- 
fe, vous parieriez fur la matière avec plus de 
juftefie que vous ne faites. Nous n’avons pas 
plus de fujet que vous de nous plaindre de 
nos femmes » & ce que nous en difons n’effc 
que par maniéré de converfation. Mais rai- 
sonnons un peu fur la matière. Tout le mon- 
de convient, comme vous favez, que l’hom- 
me eftle chef- d’œuvre de Dieu, & qu’il l’em- 
porte fur la femme du côté des perfe&ions. 
C’eft une vérité que l’experieqce prouve. SI 
donc l’homme eft plus parfait que la femme, 
il s’enfuit qu’il a & plus de fermeté & plus 
de confiance. En éfet les femmes font plus 
foibles & plus variables que les hommes. 
C’eft une vérité qui n’a pas befoin de preu- 
ves. Si donc l’homme avec toutes fes préro- 
gatives ne peut fe défendre des charmes d’u- 
ne femme dont il efpere obtenir des faveurs, 
ou fi vous voulez qui le convie d’en prendre 
par des mouvemens qui font fi expreffifs , 
comment une femme naturellement fragile 
pourra t-elle refifter aux flateries , aux pre- 
fens, de aux affiduitez d’un homme qui l’ai- 
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me ? Cela eft dificile à concevoir J & j’ai 
prefque envie de me dédire de la bonne foi 
que je vous ai prêtée. Quelque chofe que 
vous diûez de vôtre femme, j’ai de la peine 
à croire que vous en foyez bien perfuadé 
vous-même. Elle eft femme comme les au- 
tres, & fujete aux mêmes pallions & aux mê- 
mes defirs. Si elle a reçu un privilège parti- 
culier, c’eft dequoi il faudrait nous convain- 
cre avant que de décider li fortement en fa 
faveur , & nier avec tant de confiance une 
chofe qui parait au moins tres-poffible. Je 
fuis Marchand & non Philofophe , répartit 
Bernard ; & comme Marchand je vous ré- 
pons , que ce que vous dites peut arriver à 
celles qui n’ont point d'honneur ; mais je 
vous foutiens que celles qui en ont, font plus 
confiantes que les hommes , qui font une ef- 
pece de gloire de cette infamie. ' Et je fuis 

{ >erfuadé que la mienne eft de ce nombre. A 
a vérité, reprit Ambroife , s’il t venoit une 
corne au front à celles qui ont ces complai- 
fances , je croi que le nombre des complai- 
fantes ferait petit: Mais comme il n’y a point 
de ligne extérieur qui diftingue les fages d’a- 
vec celles qui ne le font point, la honte & le 
deshonneur ne confident que dans l’éclat. 
Par conféquent celles qui font alleurées du 
fecret fuivent leur penchant naturel, & celles 
qui ne le font pas, c’eft fimplicité toute pure. 
Je n’ai aucun intérêt à décrier le fexe ; mais 
je dis après mille perfonnes d’experiençe,que 
les prudes font celles qui n’ont jamais été fo- 
Jicitées , ou û vous voulez qui ont folicité 
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elles-mêmes , & qui ont été refufées. J’ért ai 
fouvent fait l’experience i & je dis hardiment 
que fi je voulois m’attacher à vôtre femme» 
je lui ferois faire en peu de tems ce que j’ai 
fait faire à d’autres. Cette conteftation em- 
boutit à rien » continua Bernard tout émû » 
-mais puifque vous êtes fi perfuadé de la com- 
plaifance de toutes les femmes » & que vous 
vous croyez un fi grand conquérant» je gage 
ma tête à couper, que toute vôtre vaillance 
échouera auprès' de la mienne. Si vous per- 
dez je vous en quitte pour mille Ducats. 
Ambroiie qui commençoit à s’échaufer, ré- 
pondit: Que ferois-je de vôtre tête fi je ga- 
gnois ? Mais fi vous étiez homme à gager 
cinq mille Ducats , qui font moins que vôtre 
tête, contre mille, je ferois volontiers vôtrte 
afaire. Quoi que vous ne m’ayez point pref- 
crit de tems , je ne demande que trois mois 
à compter du jour que je partirai de Paris. 
J’ofre ençore de vous donner de fi bonnes 
preuves du fuccez de mon voyage, que vous 
en ferez pleinement convaincu : Mais j’exige 
suffi de vous , que vous ne viendrez point à 
Genes, & que vous n’écrirez ni ne ferez fa- 
voir à vôtre femme rien de tout ceci. Ber* 
nard répondit qu’il ne démandoit pas mieux. 
Les autres craignans que cette gageure n’eût 
des fuites facheufes, firent tout ce qu’ils pu- 
rent pour la rompre : Mais les gageans étaient 
fi échaufez , qu’ils en pafierent un écrit fana 
qu’on pût les en empêcher. 

Ambroife étant parti de Paris fe rendit au 
plus vite à Genes. Il s’informe de la rue 6e 

du 
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du caraétere de la Dame , & apprenant qu’el- 
le étoit encore plus farouche que fon mari 
n’avoit dit, il crut en être pour fes mille Du- 
cats. Cependant il refolut d’aller jufqu’au 
bout , & remarquant en allant & venant 
qu’une vieille femme alloit fouvent chez la 
Dame, il crut en recevoir de grands fervices: 
Mais il y trouva plus de dificultez qu’il n’a- 
voit efperé. Neantmoins comme l’argent eft 
une puiffante amorce , & fur tout pour les 
perfonnes qui font pauvres, la bonne femme 
le laiffa corrompre aux ofres qu’on lui fit. Il 
fut dit qu’Ambroife feroit faire un cofre à fa 
fantaifie , qu’il s’enfermeroit dedans, & que 
la bonne femme fous pretexte de voyage prie- 
rait la Dame de lui garder fon cofre pour 
quelques jours , & pour plus grande feureté 
de le placer dans un coin de la chambre od 
elle couchoit. La Dame vouloit bien ferrer 
le cofre de la bonne femme , mais elle ne 
croyoit pas qu’il fût abfolument neceffaire de 
le mettre dans fa chambre: Cependant com- 
me la bonne femme continuoit à la prier de 
lui faire ce plaifir , elle crut que c’étoit un 
éfet de la défiance des vieillards , & lui dit 
pour la contenter qu’elle pouvoit le faire ap- 
porter. La ferrure de ce cofre étoit de celles 
qu’on ouvre par dehors & par dedans. Lors 
qu’Ambroife crut que la Dame étoit endor- 
mie, il fort de fon cofre, & trouve la chan- 
dele allumée, parce qu’on ne Téteignoit point 
la nuit chez Madame Genevre( c’eft ainfique 
s’apelloit la femme de Bernard. ) Cette lu- 
mière lui fervit pour confidérer les peintures, 
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& pour remarquer comme la chambre étoii 
faire. Enfuite il s’approcha du lit , & voyant 
que Madame Genevre dormoit profondément 
la découvrit tout doucement. Comme elle 
étoit toute nue rien ne l’empécha de la con- 
fiderer de tous les côtés pour voir s’il ne verr 
roit rien de particulier. A la fin il remarqua 
qu’au deflous de la mamelle gauche elle avoit 
un feing , entouré de poil , auffi jaune que 
de l’or. Ce fpedtacle lui caufa quelques émo- 
tions; mais comme il favoit que la Belle étoit 
de dificile compofitipn , & qu’elle pourroit 
fe reveiller, il n’ofa rien entreprendre. Il la 
recouvrit donc auffi doucement qu’il l’avoit 
découverte , 8c voyant fur fa toilete fa bourfe 
& fa ceinturç, il les prit , & fe referme dans 
fon cofre , où il fut encore deux jours. Le 
troifiéme étant venu , la bonne femme fai- 
fant l’impatiente fit raporter fon cofre chez 
elle, ainfi qu’on en étoit convenu. Ambroifé 
étant forti de fc niche , reprend le chemin de 
Paris avec les nipes de Madame Genevre, 8c 
y arriva quelques jours avant que les trois 
mois fulTent expirez. Il trouva fes Compa- 
triotes à l’Auberge , 8c dit en entrant à Ber- 
nard, qu’il n’avoitqu’à lui compter cinq mille 
Ducats pour la gageure qu’il avoit gagnée. 
Pour faire voir qu’il difoit vrai, il dit comme 
la chambre étoit faite , quelles peintures il y 
avoit , 8c étala enfin la bourfe 8c la ceinture 
de Madame Genevre qu’il ayoit apportées. 
Bernard convënoit que la chambre 8c les pein- 
tures étoient comme il le difoit j il recon- 
çioiffoit même que la bourfe 8c la ceintura 
4 «voient 
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avoient été à fa femme ; mais il foutenoic 
qu’il falloit de plus grandes preuves s que des 
Domestiques pou voient l’avoir informé de la 
Situation de fa chambre , & des tableaux dont 
elle étoit ornée ; & qu’encore que les nipes 
qu’il produifoit eu fient été à fa femme, elle 
pouvoit s’en être défaite depuis. Cela devroic 
pourtant fufire, répondit Ambroife : Mais en- 
fin puifque vous voulez des preuves plus con* 
vainquantes , il faut vous dire, que vôtre fem- 
me a au deflous de la mamelle gauche unfeing 
affez grand autour duquel il y a cinq ou fix 
poils blonds. Bernard demeura étonné com- 
me s’il eût été frapé d’un coup de foudre. 11 
fut quelque tems fans parler j mais l’embarras 
où il étoit parloit affez fans lui. J’ai perdu , 
Meilleurs, dit- il , après qu’il eut un peu re- 
pris fon fang froid. Ce qu’il dit eft vrai, & 
je payerai quand on voudra. Ce qu’il fit le 
lendemain. Il nç fut pas plutôt quitte qu’il 
partit de Paris pour venir à Genes outré de 
douleur & de colere. Il ne jugea pas à propos 
d’aller jufqu’à Genes, & s’arrêta à une de fes 
maifons de campagne qui n’en étoit qu’à dix 
lieües. Il écrivit de là à fa femme de le venir 
trouver , & lui envoya un valet en qui il fe 
confioit beaucoup avec deux chevaux, avec 
ordre au yalet de l’égorger en chemin fans 
aucune mifericorde aufiitot qu’il fe tiouve- 
roit en lieu commode pour cela, & de reve- 
nir enfuite à lui au plus vite. Le valet fut re- 
çu de Madame Genevre avec beaucoup de 
joie , & dés le lendemain elle partit avec lui 
pour venir trouver fon mari. Ils vinrent en 
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caufant jufqu’à une valée fort folitaire, & fort 
couverte d’arbres. Le valet qui n’attendoit 
que ce lieu là qu’il trouvoit fort commode 
pour l’execution de fes ordres , dit tout d’un 
coup à faMaîtrefle de recommander foname 
à Dieu , de qu’il ftdloit mourir ; & en difant 
cela il tira fon épée. Madame Genevre qui 
ne s’étoit pas attendue à un pareil compli- 
ment. Que t’ai* je fait pour me tuer» dit-elle 
auffitot toute épouvantée ? Vous ne m’avez 
rien fait» Madame» répondit le valet; mais 
vous avez fait quelque chofe à vôtre mari» 
puifqu’il m’a donné ordre de vous ôter la vie. 
Vous favez les obligations que je lui ai» & je 
me fais un devoir de lui obéir fans examen. 
Vous me faites pitié ; mais enfin il faut que 
je fuive mes ordres. Je protefte devant Dieu» 
répliqua Madame Genevre en pleurant» que 
je n’ai jamais rien fait à mon mari qui mérité 
un traitement fi barbare. Je te demande la 
vie» 6c je te conjure de ne tremper peint tes 
mains dans le fang innocent pour fatisfaire à 
des ordres injuftes. Tu peux me jàuver» 6c 
contenter ton Maître. Prens mes habits 6c 
me donne une partie des tiens: Je m’en irai 
fi loin » que jamais perfonne n’entendra par- 
ler de moi; & puis tu diras à ton Maître que 
tu m’as tuée. Le valet qui n’avoit pas grande 
cnvie»de la tuer » fe lama aifément persuader. 
Il prit fes habits > lui donna fon pourpoint» 
lui fit promettre de s’en aller bien loin , Ôc 
l’abandonna à fa bonne ou à fa mauvaife for* 
tune, lui lai fiant le peu d’argent qu’elle avoit 
fur elle. Le valet de retour chez fon Maître 
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lin dît qu’il avoit tué fa femme, & qu'il avoît 
vû des loups qui commcnçoient déjà à pren- 
dre foin de fa fepulture. 

Quelque tems après Bernard vint à Genes 
«prés avoir envoyé fon valet à Smirne fous 
ombre d’y prendre garde à fes afaires. Pour 
cacher le crime qu’il croyoit avoir commis , 
il fut le premier à faire de grandes perquiû- 
tions de fa femme. On fe douta bien de ce 
qui étoit arrivé : Mais enfin comme il n’y 
. avoit point de témoins , il fut à couvert des 
pourfuites de la juftice , des remords de 
la confcience, & de la cenfure des honnêtes 
gens. 

Madame Genevre fe cacha comme elle pût 
jufqu’à la nuit: puis quand elle fut venue elle 
alla à un petit village voifin. Une bonne 
femme chez qui elle entra lui donna un éguil- 
ie & du fil, dont elle accommoda fon pour- 
point* & fit de fa chemife des Haut de chauf- 
fes à la Matelote. Arrivée à Final elle fit ren- 
contre d’un Catalan dont le vaifleau étoit à 
la rade. Il la queftionna , la trouva à fon gré, 
& la prit à fon fervice fous le nom de Sicu- 
ran de Final. Le Catalan fit mettre fon nou- 
veau Domeftique en meilleur équipage, & en 
fut fi hien fervi» qu’il fe félicita d’avoir fi bien 
rencontré. Le vaifleau étoit chargé pour 
Alexandrie , où il arriva fort heureufement. 
Le Capitaine avoit à Bord certains faucons 
f>aflàgers dont il voulut faire prefent au Sou- 
dan, qui les reçut parfaitement bien. Ce Prin- 
ce aimoit les Étrangers, & fur tout ceux qui 
«voient du meute. Et comme il en trouvoie 
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au Catalan, il le faifoit quelquefois manger £ 
fa cable. L’air de Sicuran, & la maniéré avec 
laquelle il fervoic ion Maître, pleut fi fort au 
Soudan , qu’il le demanda au Catalan, qui 
n’ofa pas le refufer. En peü de tems Sicuran 
fut aimé du Soudan autant qu’il l’avoit été 
de fon Capitaine. Il apprit en moins de rien 
la langue du pays , & recevoit tous les 
jours quelque nouveau bienfait de fon Sou- 
verain. 

Acre eft une ville célébré de la dépendance 
du Soudan, où il y avoit tous les ans en cer- 
taine faifon un grand concours de Negotians 
de toutes nations , qui faifoient comme une 
efpece de foire. Outre la garnifon ordinaire» 
le Prince pour mieux affeurer le commerce y 
envoyoit durant la foire un corps de troupes 
choifies commandé par un homme de con- 
fiance, & deftiné uniquement à la garde des 
marchands & des marchandées. Le tems de 
cette foire étant venu Sicuran eut ordre d’y 
aller. Il s’aquitta fort bien de fa commiffion» 
& y vid plufieurs marchands Italiens. Etant 
un jour entré dans le Comptoir des Vénitiens, 
il vid une bourfe & une ceinture qu’il recon- 
nut avoir été à lui. 11 demanda fans faire 
femblant de rien à qui cela appartenoit, & 
fi cela étoit à vendre? AmbroifedePlaifance 
qui étoit venu à cette foire avec des mar- 
chandées fur un vaiffeau Vénitien , enten- 
dant le Capitaine de la Garde , s’avança & 
dit que c’étoit à lui , que ce n’étoit point à 
vendre, mais que s’il vouloit l’accepter il lui 
en feroic volontiers un prefent. Sicuran ayant 
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Remarqué qu’Ambroife lui avdit dît Cela ea 
riant , crut qu’il avoit fait quelque gefte qui 
lui avoit fait connoîcre que le perfonnage 
qu’il faifoit ne lui étoit pas naturel. N’eil-ii 
pas vrai , lui dit-il , que vous riez de ce que 
moi qui fuis un homme de guerre, m’arrête 
à ces babioles de femmes ? Non , Monfieur : 
Je ris de la maniéré dont je les ai gagnées» 
répondit Ambroifé. Peut-on favoir comment 
vous les avez gagnées, reprit Sicuran? C’eft 
unprefent» Monfieur, répliqua Ambroifé» 
d’une femme de Genes avec laquelle je cou- 
chai autrefois. Je ne faurois les voir fans ri- 
re de la fotife de fon mari, qui fut aflez fou 
de gager & de perdre cinq mille Ducats con- 
tre mille , que je n’obtiendrois point de fa 
femme les faveurs qu’il croyoit qu’elle ne 
donnoit qu’à lui feul. Il fit encore une autre 
fotifé : car on m’a dit depuis qu’il avoit fait 
tuer fa femme, quoi qu’elle n’eût fait que ce 
que font toutes les autres. 

Sicuran ne fut plus en peine de deviner la 
raifon de l’ordre que fon mari avoit donné de 
la tuer , 6c connut clairement qu’Ambroife 
étoit la feule caufe de tout ce qui lui étoit ar- 
rivé. Refolu de s’en venger, il rit de l’aven- 
ture comme s’il n’y eût eu aucune part, traite 
familièrement Ambroifé , 6c fait tant qu’il 
l’oblige d’aller demeurer à Alexandrie , oû il 
demeura d’autant plus volontiers , qu’il y fie 
bien fes afaires. Sicuran qui avoit deflein de 
fe juftifier dans l’efprit de fon mari, fe fervit 
de plufieurs marchands Génois qui étoient à 
Alexandrie » 6c l’y fit veniç fans qu’il parût 

qu’il 
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qu'il s'en fût mélé. Bernard arriva en a fiez 
mauvais équipage , & fut reçu fecretement 
par un ami de Sicuran, qui n’attendoit qu'un 
moment favorable pour fe juftifier. Pour dif- 
pofer les chofes il avoit déjà fait conter l’a- 
venture d’Ambroife au Soudan, qui s'en étoit 
donné la comedie. Sicuran étoit fi bien au- 
près du Soudan , que tout ce qu’il propofoit 
étoit écouté. Il reprefenta au Soudan que l’a* 
venture d'Ambroife feroit toute autre chofe, 
fi elle étoit contée en prefence du mari de la 
femme de Genes ; qu’il étoit en ville; qu'il 
avoit trouvé moyen de le déterrer, & que s'il 
plaifoit à Sa Grandeur il lui donneroit ce di- 
vertiflèment, en cas qu’on fît dire par force 
à Ambroife la vérité de l’aventure , s’il ne 
vouloitpaslefairede bonne grâce. Le Soudan 
qui ne refufoit rien à Sicuran y confentit d'a- 
bord. Les intérefiez étant venus le Soudan 
commanda à Ambroife de dire en prefence 
de prefque toute la Cour comme il avbit ga- 
gné cinq mille Ducats à Bernard , & de dire 
toute la vérité de l'aventure. La prefence de 
Bernard embarrafioit Ambroife qui voulut 
s’en excufer. Il crut que Sicuran qui fe faifoit 
de fes amis le tireroit de ce mauvais pas; mais 
il lui parla de maniéré qu'il fentit aifément 
qu'il etoit bien éloigné de lui rendre ce fer- 
vice. Voyant donc qu'il n'y avoit pas moyen 
de s'en défendre, il obéit, & crut qu’il pour- 
roit en être quitte en rendant l’argent & les 
nipes. Après qu’Ambroife eût parlé, le Sou* 
dan demanda à Bernard, comment il en avoit 
ufé avec & femme aprçs un tpi menfonge? 
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Je la fis tuer par mon valet » répondit- il, 6c 
les Loups mangèrent fon corps. Sicuran qui 
n’avoit point dit au Soudan la véritable rai- 
fon qui l’avoit obligé à faire faire ce récit» 
prit alors la parole, & lui dit : Vous voyez» 
Seigneur, bien clairement le caraâere de ra- 
mant & du mari de cette femme : Le pre- 
mier ruine ùl réputation par un menfonge, 
& l’autre trop credule l’aflaffine 6c la lalfle 
manger aux Loups fur un raport fi mal fon- 
dé, delafaufleté duquel l’experience auroit 
deule convaincre, s’il y eût fait tantibit peu 
d'attention. Vous êtes équitable, Seigneur, 
6c je prens la liberté de vous demander com- 
me une grâce fpeciale de faire punir le four- 
be félon fon forfait, 6c de pardonner à celui 
qui n’a péché que par un excez de crédulité. 
Je fuis la femme de Bernard la malheureufe 
Genevre, qui a couru depuis fix ans traveftie 
en homme , 6c flétrie dans le monde d’un 
crime auquel je n’avois jamais fongé. Puis fe 
tournant vers Ambroife elle lui reprocha fa 
mauvaife foi. 11 n’eut rien à dire: Les re- 
mords de fa confcience lui fermèrent la bou- 
che, & la frayeur commença dés lors à s’em- 
parer de fon ame criminelle. 

Le Soudan fut fi furpris de la fingularité de 
l’4Venture, qu’il croyoit que c’étoit un fon* 
ge. Il fit venir des femmes pour vifiter Sicu- 
ran. Leur raport fut conforme à ce qu’il avoit 
dit : Et le Soudan ne pouvant allez admirer 
la confiance 6c la vertu de Sicuran devenu 
Madame Genevre , pardonna à Bernard fon 
mari , qui éfioit dans i§ dernière eonfteroa- 

tion. 
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tion, & fie empaler Ambroife. Le bièn dé 
ce malheureux fut confifqué au profit des in», 
nocens. La Cour ne parla pendant plufieufs 
jours que de cette aventure. Le Soudan fit 
faire des honneurs à Bernard 6c à fa fetnme, 
6c après les avoir regalez de plufieurs riches 
préfensj il leur fit donner un vaiffeau pour fe 
retirer à Genes. Ils y arrivèrent chargez de 
richefiesj & y furent reçus avec les acclama- 
tions publiques. Madame Genevre qu’on 
avoit cru morte fut univerfellement louée de 
tout le monde, & regardée comme une fem-* 
me d’une vertu exemplaire. 
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Tagamin de Monegue enleva la femme défichât i 
de guinzica , <& ofrit de la lui rendre à fa 
priere , pourvu qu'elle voulût bien Je remettre 
avec lui. La Belle le refufe , & Je marie avec 
Pagamin après la mort de Richard fin mari. 


£ mariage eft une des plus importances 
actions de la vie : Mais c*eft peut-être cel- 
le de toutes où Ton examine moins les con- 

M venancoi. 
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venances. On fe fait une afaire & même un 
devoir , d’avoir un ménage bien aiïorti, 6c 
où toutes les pièces quadrent les unes aux au- 
tres. On regarde comme un défaut d’avoir 
deux chevaux de carofle de diférent poil & 
de diférent âge. Mais quand il s’agit de fe ma- 
rier, on n’a que l’intérêt en vûe. Quelque 
diférence qu’il y ait entre les parties foit pour ' 
l’âge, ou pour l’humeur , pourvû qu’il y ait 
du bien on n’en demande pas davantage. 11 
y avoit à Pife un certain Juge qui s’apelloit 
Richard de Quinzica. 11 avoit de l’âge, du 
mérité* & du bien ; mais une conftitution 
peu vigoureufe. Cependant malgré fa vieil— 
leflfe & fes infirmiez il voulut fe marier , & 
prit une femme jeune & belle , qui fe nom- 
moit Bartholomée fille de Galandi de Pife, 
allié de tout ce qu’il y avoit de confiderable 
dans cette ville. Si le Juge avoit feu prendre 
pour lui d’aufli bons confeils qu’il en donnoit 
aux autres , il n’auroit jamais pris une fem- 
me dont l’âge étoit fi difproportionné au fien. 
Mais comme il eft allez ordinaire d’avoir de 
bons yeux pour les afaires d’autrui , & de 
fort mauvais pour les fiennes propres, Quin- 
zica fui vit ia deftinée, & époufa la Belle avec 
une magnificence extraordinaire. La ccn- 
fommation du mariage ne fe fentit point de 
cette magnificence , & tout s’y pafia avec la 
plus grande fobrieté du monde. Le Magiftrat 
qui n’avoit pas bien confulté fes forces, 6c 
qui peut-être avoit cru qu’une jeune femme 
fe ménageoit comme fes livres , commença 
d’abord à ioupirer après le repos , & à ré-» 

montrer 
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montrer à fa femme qu’il y avoit des jours en 
l’année où l’on ne pouvoit pas légitimement 
coucher enfemble. 11 groffiflbit furieufement 
le Catalogue de ces jours défendus. 11 avoit 
un Calendrier qui lui fourniûfoit toujours quel- 
que nouveau Saint. Les Quatre*tems > les 
Vigiles, le Carême étoient des tems de mau- 
vais augure. Le Vendredi & le Samedi étoient 
des jours de dévotion , 6c le Dimanche étoit 
un jour de repos, Le Lundi n’étoit pas un 
jour à commencer la femaine. En un mot il 
avoir des excufes pour tous les jours > 6c à 
peine entrouvoit-il un tous les mois où il pût 
fans fcrupule coucher avec fa femme ; Enco- 
re quand cela arrivoit , il falloir y apporter 
toutes les réglés deGeometrie. A cela prés 1a 
Belle ne manquoit de rien , 6c on avoit pour 
elle tous les égards qu’elle pouvoit fou- 
haiter. 

Le plaiûr de Quinzica étoit de s’aller delaf- 
fer fouvent dans la belle faifon à une maifon 
de campagne qu’il avoit fur la côte de la mer. 
Un jour qu’il y étoit allé pour prendre l’air» 
comme il s’étoit propofé d’y faire plus de fe- 
jour qu’à l’ordinaire » il voulut donner à fa 
femme le divertiffement de la pêche. Pour 
ne rien perdre du divertiffement il fe mit fur 
une barque avec quelques amis» 6c elle fur 
une autre avec quelques amies. Le plaifir de 
la conversation 6c de la pêche fut fi grand > 
qu’ils avoient infenfiblement fait plufieurs 
lieues en mer avant que de s’en être aperçûj. 
Ün fameux Corfaire de ce tems là nommé 
Pagamin de Monegue vint fubitement inter- 

M z rompre 
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rompre leurs innocens plaiûrs. Ils ne l’apef* 
çurent que quand il ne fut plus tems de fuir. 
Le Corfaire vint à toutes voiles fur la barque 
des femmes qui étoit la plus avancée. Il n’eut 
pas plutôt jette les yeux fur Bartholomée, 
qu’il refolut de ne prendre autre chofe : En 
éfet il la fit pafler fur fon vaifleau, &n*ofant 
fuivre Quinzica de peur de s’approcher trop 
des terres, il reprit le large au plus vite. La 
Belle fit fon devoir du côté des larmes, & 
Pagamin le fien du côté des confolations j 
mais les mieux goûtées furent celles de la nuit, 
qui firent prendre patience à la Belle. Point 
de Calendrier, point de Fête, point de Vi- 
gile : Tous les jours étoient bons , & la Belle 
trouva un fi agréable changement qu’avant 
que d’étre arrivée à Monegue elle eut oublié 
le Juge & la Legende de fes Saints. Quinzi- 
ca bien chagrin d’avoir été le témoin de l’en- 
levement de fa femme, ayant feu qu’elle étoit 
entre les mains de Pagamin lui fit demander 
des feuretezpour aller traiter de fa rançon, & 
obcint tout ce qu’il vouloit. Arrivé à Mone- 
gue il va trouver Pagamin , & lui dit qu’il 
payeroit à fon mot la rançon de fa femme, 
& qu’il le prioit de la lui rendre. Je ferois 
fâché, répondit Pagamin , que quelqu’un eût 
plus de generofité que moi. Si j’ai vôtre fem- 
me je vous la rendrai fans qu’il vous en coûte 
rien. Mais vous me permettrez bien de vous 
dire , que comme je ne vous connois point, 
. il eft de l’ordre & de la juftice, que vous me 
faffiez voir fi j’ai vôtre femme. Il eft vrai 
que j’ai chez moi une jeune femme, mais je 

'ne 


de Bocace? 18Ï 

ne fai point fi c’eft la vôtre. Tout ce que je 
puis faire pour vôtre fervice eft de vous la 
faire voir. Si elle vous reconnoit pour fon 
mari , & qu’elle Vueille s’en aller avec vous, 
je vous la donnerai de bon cœur. Richard 
répliqua , qu’il ne pouvoit pas parler plus 
honnêtement , & lui fit de grands remerci- 
mens : Mais enfin , ajouta- t-il , il faut que 
chacün vive de fon métier , & vous me ferez 
plaifir de n’épargner pas plus ma bourfe, que 
vous feriez celle d’un autre. Mais à l’égard 
de la femme dont vous parlez, il eft certain 
que c’eft la mienne. Vous en ferez bientôt 
convaincu par les carefles qu’elle me fera li 
vous me la faites voir. Nous en ferons bien- 
tôt éclaircis , repartit Pagam in ; fuivez-moi. 
Arrivé chez lui , il reçoit Richard dans une 
Sale , & fait apeller la femme. Elle vient 
ajuftée de toutes pièces , & ne fit non plus 
de cas de Richard , que d’un homme-qu’elle 
n’auroit jamais vû. Richard furpris d’un û 
fâcheux filence, & d’autant plus furpris , qu’il 
s’étoit attendu qu’elle le viendrait embrafler 
auffitot qu’elle le verroit , s’en confola en 
quelque maniéré, & crut que le chagrin qu’il 
avoit eu de la perte de fa femme l’avoit telle- 
ment défiguré, que c’étoit peut-être cela qui 
l’empéchoit de le reconnoître. Dans cette 
penfée il s’adrefle à elle, & lui dit : Il m’en 
coure cher, Madame, de vous avoir mené 
pêcher. Jamais douleur n’a été pareille à celle 
que j’ai eue depuis que je vous ai perdue. 
D’où vient cette indiférence, Madame? Eft- 
ce que vous ne me connoiffez pas ? Je fuis 
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Richard de Quinzica vôtre mari , qui vient 
vous racheter deût-il lui en coûter tout fon 
bien. Eft-ce à moi à qui vous en voulez, 
Monfieur, répondit Bartholomée ? Vous me 
prenez pour un autre fans doute : Car je ne 
me fouviens pas de vous avoir jamais vû qu à 
prefent , bien loin d’avoir été vôtre femme. 
Regardez moi bien, Madame, reprit Richard; 
rapellez-vous, & vous vous fouviendrez fans 
peine que je fuis ce que je vous dis. Plus je 
vous regarde , Monfieur, répliqua la Belle, 
d’un air dédaigneux , plus fuis-je perfuadée que 
je ne vous ai jamais vû. Richard s imaginant 
qu’elle faifoit l’ignorante devant Pagamin 
parce qu’elle le craignoit , le pria de permet- 
tre qu’il lui parlât en particulier. A quoi le 
Corfaire confentit volontiers , & s’étant re- 
tiré il les laifTa tous deux feuls. Qu eft ceci 
donc, mon coeur, reprit Richard ? Necon- 
noiflez-vous point vôtre mari qui vous aime 
plus que fa vie? Gonfiderez moi de grâce. Eft- 
il poffible que fi peu de tems ait fait tant de 
changement fur moi , qu’il ne me refte rien 
à quoi vous puîffiez me reconnoître? Je ne 
vous ai jamais rien refufé ni pour vos diver- 
tiflTemens ni pour vos habits , & il n’y avoit 
point de femme à Pife plus propre que vous 
l’étiez. Je fai bien , répondit- t-elle froide- 
ment , que vous êtes Richard de Quinzica 
mon mari. Je fai même que vous avez eu 
beaucoup de complaifance pour moi, & que 
vous ne m’avez rien refufc pour mes diver- 
tiflemens & pour mes habits : Mais ne faut- 
il rien à une jeune femme que des habits? 

Songez: 
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Songez-vous bien à ce que vous dites, Mada- 
• me, reprit Richard le plus furpris du monde? 
Aimez-vous mieux être l’efclaved’unCorfaire 
de Monegue , que la femme d’un Magiftrat 
de Pife ? 11 vous chaflera quand il fera las de 
vous , & moi je vous aimerai toute ma vie. 
De plus comptez-vous pour rien vôtre hon- 
neur & celui de vos parens ? Il n’eft plus tems 
d’en avoir foin , répondit brufquement Bar- 
tholomée, & mes parens qui m’ont contraint 
à vous époufer n’en ont pas fait grand cas 
eux-mêmes. Ils fe font imaginez que pour 
faire un bon mariage il ne faut que beaucoup 
de bien , & fi vous aviez été auffi fage pour 
vous que vous l’étes pour les autres, vous 
auriez conûderé qu’un vieux mari & une jeu- 
ne femme ne fontguere le fait l’un de l’autre. 
En un mot ne me parlez plus de retour. Mon 
parti eft pris. Pagamin en ufe bien avec moi. 
J’en apprens plufs avec lui en une heure, que 
je n’aurois feu en apprendre avec vous en toute 
la vie. Comme il n’eft pas auffi favant que 
vous, auffi n’eft- il pas fi fcrupuleux. Tous les 
jours font égaux chez lui , &l’on n’y connoîc 
ni Fêtes, ni Vigiles, ni Carême. Au refte fi Pa- 
gamin me chaffe ce ne fera jamais chez vous 
que je retournerai , foyezen bien perfuadé. Ri- 
chard tout interdit fentant alors la faute qu’il 
avoit faite de s’étre trop cru jeune homme, for- 
tit fort confus & fort chagrin, & reprit le che- 
min de Pife , où il mourut peu de tems après de 
douleur.Pagamin en ayant eu la nouvelle époufa 
fa veuve: Et comme ils feconnoiftoientdéja, 
auffi ne fe plaignirent- ils jamais l’un de l’autre. 

M* NO U- 
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NOUVELLE XXI. 

JWazet Je Lamporecbio contrefaifant le muet Je* 
* vint Jardinier J un Monajlere Je filles > qui 
•veulent toutes en être fer vies. 

C ’Eft une grande erreur de s’imaginer » 
qu’au® tôt qu’une fille a pris le voile, elle 
Va plus ni paffions ni defirs , ôc ne refpire 
que la pieté. On ne change pas de cœur com- 
*ne d’habit. L’oifiveté&la contrainte produi- 
ront 
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fent de plus fâcheux éfets dans le Cloître que 
dans le monde. Comme on a plus d’intérêc 
dans le monde de conferver fa réputation , 
on eft auffi plus foigneux d’éviter tout ce qui 
peut y donner atteinte ÿ & c’eft afleuremenc 
bien mal raifonner que de dire ma fille eft Re- 
ligieufe , donc elle eft fainte. Il y eut autre- 
fois , 6c il y a encore aujourd’hui en ce pays 
un Convent de filles , aflez célébré pour la 
Sainteté) & que je ne nommerai point pour 
ne faire aucun tort à fa réputation, iln’yavoit 
alors dans ce Convent que huit Religieufes 
en tout y compris l’Abefle. Elles avoient un 
vieux Jardinier qui ne fe contentant pas de 
fes gages ne vouloit plus les fervir. Il compta 
donc avec leur homme d’afaires, & fe retira 
au village de Lamporechio d’où il étoit. Tous 
; fes voifins lui firent des carefles , & entr’au- 
tres Mazet, jeune Drôle, fort, robufte, & 
bien fait pour un homme de village, qui lui 
demanda où il avoit été fi long-tems. Nuto 
( c’cft le nom du vieillard) répondit, qu’il 
avoit demeuré chez ces Religieufes : Et à quoi 
vous occupoient-elles, reprit Mazet ? A la- 
bourer , répliqua Nuto , un beau & grand 
jardin qu’elles ont , & quelquefois à porter 
dubois. J’étois aflez content de mes occupa- 
tions ÿ mais je l’étois fi peu des gages qu’on 
me donnoit , & ils étoient en éfet fi petits , 
qu’à peine pouvoient-ils fufirepour m’acheter 
des fouliers. D’ailleurs toutes ces filles font 
jeunes , & remuantes en Diable. Elles ont 
penfé vingt* fois me faire tourner la cervelle. 
Toutes youloiem copamander , & cç qui ac- 
" ” com- 
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commodoit Tune incommodoit toujours l’aiN 
tre j bref elles me faifoient enrager à tout 
bout de champ. Leur homme d’afaires me 
pria bien en fortant de lui adreffer quelqu’un 
fi je trouvois ; mais Dieu me garde d’envoyer 
perfonne en fi méchant endroit. Mazet en- 
tendant cela , ce feroit bien mon fait, dit-il 
en foi-même , & je fuis fort trompé fi je n’y 
faifois bien mes afaires. Cependant croyant 
qu’il devoit cacher fon defiein àNuto, il lui 
dit , qu’il avoit fort bien fait de fe retirer; 
qu’on ne finiftoit jamais avec les femmes , qui 
ne favoient la plupart du tems ce qu’elles 
vouloient. Nuto s’étant retiré» Mazet com- 
mence à chercher les moyens de faire reüffir 
la chofe. Le fervice ne l’embarraffoit point ; 
Il étoit de relie en état d’y fatisfaire : Mais il 
craignoit de n’étre pas accepté, & qu’on ne 
le trouvât trop jeune & trop frétillant. Il 
s’avifa d’un expédient qui lui reüffit. Le Mo- 
naftere étoit éloigné de fon village, & comme 
il n’y étoit connu de perfonne, il refolut de 
fe prefenter & de contrefaire le muet. Etant 
arrivé il entre avec fa cognée, & trouve heu- 
reufement l’homme d’afaires dans la Cour, 
auquel il demanda à manger par lignes, &lui 
fit entendre que fi l’on avoit du bois à lui faire 
faire il feroit bien aife de travailler. L’hom- 
me d’afaires lui donna à manger, & luimone 
tra de vieilles fouches qu’il eut bientôt mifes 
en morceaux. Cela étant fait il le mena au 
bois, lui fit ligne d’en couper, & de le por- 
ter au Convent. Comme l’homme d’afaires 
ne manquoit pas d’occupation» & qu’il étoit 
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aflez content du muet , il le fit travailler du- 
rant plufieurs jours. L’Abefîe rayant vu de- 
manda quel homme c’étoit? C’ell un pauvre 
muet. Madame, répondit l’homme défai- 
tes, qui vint ici l’autre jour demander l’au- 
mône , & à qui j’ai fait faire plufieurs chofes 
neceflaires à la maifon. Je fuis bien content 
de fon travail. S’il favoit labourer aii jardin, 
& qu’il voulût demeurer ici , je croi qu’on 
en tireroic un bon fervice j car il paroît de 
bonne volonté , & nous avons befoin d’un 
Jardinier. Je le trouve allez bon enfant, & 
il n’y auroit pas à craindre qu’il s’amufât à 
caufer avec nos Religieuses. Vous avez rai- 
fon , répondit l’AbelTe. Voyez s’il fait la- 
bourer, & tâchez de le retenir : On lui don- 
nera quelques vieux fouliers , & autres mé- 
chantes nipes. On fut aulli content du labou- 
rage de Mazet qu’on l’avoit été du relie. 
L’homme d’afaires lui demande par lignes 
s’il vouloit demeurer au Convent, & Mazet 
lui répond de même qu’il ne demandoic pas 
mieux. 

Si les Religieufes n’étoient pas toutes bel- 
les , elles étoient au moins toutes jeunes & 
dç, fort bonne humeur. Elles alloient Souvent 
voir travailler Mazet , & prenoient plaifir à 
lui faire de petites pièces. L’Abelïe croyant 
qu’il n’étoit pas plus à craindre d’ailleurs que 
de la langue, ne s’en mettoit guère en peine. 
Un jour qu’il avoit beaucoup travaillé, & 
qu’il s’étoit couché pour fe repofer faifant 
Semblant de dormir, deux jeunes Religieufes 
qui fe promenaient l’ayant vû dans cet état, 
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s’arrêtèrent pour le regarder. Vous ne favez 
pas, ma Sœur, ce qui me vient dans l’efprit, 
dit l’une? De mener ce fot dans ce cabinet 
pour favoir comment nous avons été faites. 
Que dites-vous là, ma Sœur , répliqua l’autre? 
Ne vous fouvenez- vous pas que nous avons 
fait vœu de chafteté ? On fait tant d’autres 
vœux qu’on n’execute pas , répondit la pre- 
mière. Mais fi nous devenions grofles, re- 
prit l’autre. Ç’eft s’allarmer avant le tems, 
ma Sœur, continua la première. Si cela arri- 
ve nous ferons à tems de fonger aux précau- 
tions. Profitons feulement de la conjoncture. 
Nous avons à faire à un homme qui fera fe- 
cret malgré lui, &pourvû quenouslefoyons 
auffi , nous n’avons point à craindre l’éclar. 
Tout dort au Convent : Le cabinet eft épais 
& fombre ; mais de peur d’accident il faut 
que l’une demeure en fentinelle, pendant que 
l’autre fera avec ce fot. Une des Sœurs ayant 
donc demeuré au guet » l’autre éveilla Mazet 
qui l’attendoit avec impatience, & le mena 
dans le cabinet, où fans fe faire trop prier il 
fit ce qu’elle vouloit. L’autre prit la place 
bientôt après, & toutes deux fe trouvèrent fî 
bien du muet , qu’il n’y avpit point de jour 
qu’elles ne xetournalfent au cabinet. Quelques 
autres s’étant aperçues de ce manege refolu- 
rent d’abord d’en avertir l’Abefle : mais elles 
changèrent d’avis , & voulurent avoir part 
au gateau. Bref il n’y en eut point à qui Ma- 
zet ne rendit fervice. L’ Abeffe fut la derniere 
qui reçut fes charitables ofices. Elle s’aperçût 
enfin des foins que le muet avQit de fes Reli- 

~ ” gieufes* 
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gieufes > & voulant en avoir fa part comme 
en ayant autant de befoin que les autres , elle 
le mena à fa chambre , & l'y retint plusieurs 
jours, non fans que les autres ne fiiïent grand 
bruit de ce qu'il ne venoit point travailler. 
Tout étant dans le même cas chacune fans 
miftere vouloir avoir Mazet ; mais l’Abeffe 
ufant fouvent de fon autorité l’emmenoitavec 
elle, & ne laifloit aux autres que ce qu'elle 
ne pouvoit pas tirer. £ la fin Mazet fe lafla 
de tant d’occupations, & crut qu'il ne devoit 
plus faire le muet. Etant donc un jour avec 
l'Abeffe qui lui demandoit plus qu'il ne pou- 
voit donner, il lui dit tout à coup, un coq. 
Madame, peut fervir dix poules, mais difici- 
lement dix hommes peuvent-ils fufire à une 
femme. Comment puis-je donc faire moi 
qui en ai huit à contenter ? Je n’y faurois te- 
nir, Madame: Mettez- y ordre, ou me per- 
mettez de me retirer. L'Abeffe furprive d'en- 
tendre parler un homme qu'elle croyoit muet, 
crie au miracle , & fait affembler tout le Con- 
vent. Et au lieu de donner congé à Mazet, 
on refolut de publier qu’il avoit recouvré la 
parole par la vertu de leurs jeûnes &oraifons> 
& le firent leur homme d'afaires, en la place 
de l'autre qui étoit mort à point nommé. 
Chacune avoua de bonne foi ce qu'elle ne 
pouvoit plus cacher. On régla ce que dévoie 
faire Mazet, qui bien nourri bien payé fit ce 
qu'il pût » & laiffa à d'autres le foin de faire 
le refte. 
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NOUVELLE XXII. 


17 » Palefrenier couche avec Teudelingue Peine Je 
Lombardie. Le Roi le [eut , & le tondit four 
le reconnoître : le Galant tond aujji fes Cama - 
rades , & s'empêche far ce moyen d'être re z 
connu. 

À Giluf Roi de Lombardie époufa Teude- 
a\ lingue veuve de fon prédecefleur , femme 
des plus accomplies fois pour le corps foie 

pour 
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pour l'efprit. Comme Agiluf étoit un Prince 
îage & prudent» l’Etat fut plus floriffant fous 
fon régné que fous celui de fon prédeceflèur. 
Teudelingue étant pour la beauté la merveille 
de fon tems, un Palefrenier de bonne mine» 
grand» bien fait» & à peu prés de la taille du 
Roi » en devint éperduement amoureux. 
Quoique les grandes paffions neraifonnent 
gueres, il avoit neantmoins allez de bon fens 
pour voir la diftance qu’il y avoit du trône à 
récurie » & pour confidérer qu’il lui en coû- 
terait trop cher fi l’on s’apercevoit de fa paf- 
fion. Il voyoit fi peu d’apparencfe de reüflïr, 
& tant de péril à fe découvrir » qu’il fit tout 
ce qu’il pût pour fe guérir : Mais il étoit trop 
malade pour pouvoir en venir à bout. Il ren- 
doit à la Reine tous les petits foins quidépen- 
doient de fa profeflîon » & lorfqu’elle mon* 
toit à cheval » ce qui lui arrivoit a fiez fouvent, 
il étoit ravi quand il pouvoit feulement tou- 
cher fa jupe. La violence qu’il fe faifoit , & 
le peu d’efperance qu’il avoit de fe fatisfaire 
ne faifoient qu’augmenter fon amour. Dans 
cette extrémité il refolut de tenter le hafard» 
& crut qu'il valoit encore mieux mourir par 
un coup de vigueur » que d’attendre une more 
languiftànte qui ne pouvoit pas lui manquer. 
L’amour eft un grand Maître» & cen’eftpas 
fans raifon qu’on la nommé le Roi des in- 
ventions. Le Palefrenier favoit que le Roi 
ne coüchoit pas toujours avec la Reine» que 
quand il vouloit la voir » il y alloit feul ôc en 
robe de chambre avec une bougie à la main; 
de qu'il n’avoic pas plutôt frapé tout douce- 
ment 
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ment à la porte, qu’une des filles delaReiné 
ouvroit , prenoit la bougie , ôc fe retiroit. 
Comme il favoit tous les coins & recoins du 
Palais, il crut que cet expédient pourroit lui 
reüffir. 11 trouve donc moyen d’avoir une 
robe de chambre à peu prés femblable à cel- 
les du Roy , & l’ayant endoflee dans le tfcms 
qu’il crut que tout dormoit, il prend fa bou- 
gie , Ôc s’en va tout doucement à la chambre 
de la Reine. 11 grate,on lui ouvre , on prend 
fa bougie , les yeux à demi fermez de fom- 
mtil , on fe retire, & il fe met fans autre ce- 
remonie au lit avec la Reine. Il n’eft pas ne- 
ceffaire de dire, que le Galand s’étoit lavé 6e 
bien parfumé , pour ne pas fentir le Palefre- 
nier. Il étoit trop habile pour y manquer. 
Le jour précèdent on avoit apporté au Roi 
des nouvelles qui l’avoient chagriné , 6c ce 
Prince dans fon chagrin ne vouloit ni parler» 
ni qu’on lui parlât. Ainfi la Reine ne fut 
point furprifedufilence de fon époux préten- 
du , auquel elle ne dit mot de fon côté. La 
Reine étonnée de fes tranfports, croyoitque 
c’étoit un éfet de fon chagrin , 6c prenoit le 
tout en patience. Cependant le Drille crai- 
gnant que le Roi pourroit venir , 6c le trou- 
ver en lieu , où il n’étoit pas necedaire qu'il 
le trouvât, fe releve, reprend fa robe, 6e fa 
bougie, & regagne fon lit. A peine y étoit- 
il, que le Roi vint à la chambre de la Reine. 
S’étant mis au lit avec elle , 6c l’ayant falüée 
fort amoureufement. Quelle nouveauté , Sire, 
lui dit-elle toute furprife ? Il n’y a qu’un mo- 
ment que vous êtes forti d’ici, 6c vous y re- 
venez 
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itnet encore. Ménagez, Sire, vôtre fan te 
qui m’eft chere. Un étourdi fe feroit empor- 
té, & auroit d'abord détrompé la Reine, qui 
hon feulement s'en feroit chagrinée , mais 
auroit peut-être voulu continuer un commer- 
ce qui ne lui avait pas déplû. Il jugea plus à 
propos de la laifier dans fa bonne foi : Mais 
étant perfuâdé qu’il avoir été pris pour Dupe» 
Jë vous crbirai, Madame , lui dit-il, ôc s’é- 
tant relevé il fe retira. 

Agiluf ne doutant point que ce de fût quel- 
qu'un de la maifon qui avoit fait Le coup, 
crut qu’il n’y avoit qu'à faire la revûe de fe$ 
Domeftiques pour découvrir fon homme. II 
eft impoflible > difoit-il en foi même , que 
celui qui a fait une aâion fi hardie , n'en fois 
encore tout émû. Il prend donc fa bougie i 
Ôc vifite toutes les chambres , où il trouva 
tout le monde dormant fort tranquillement* 
IJ étoit fur le point de s’en retourner quand 
il fe fouvint qu’il n’avoit pas été dans celle 
des Palefreniers. Le drôle qui faifoit fem- 
blant de dormir ne vid pas plutôt entrer le 
Roi, qu’il fe crut perdu. Agiluf ayant com- 
mencé par un bout fa vifite trouve tes. pre- 
miers fort tranquiles ôc fans émotion : Mais 
étant Venu à l’homme , ôc lui ayant tâté le 
pous qu’il trouva dans utie grande agitation > 
il ne douta point que ce ne fût le Galant de 
la Reine. Afin de le reconnoîrre le lende- 
main il alla prendre à un des bouts de l'écu- 
rie des cifeaux dont on faifoit le crin aux: che- 
vaux. Le pauvre Diable penfa fe lever, te 
chercher fon falut dans la fuite : Mais enfin 
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voyant que le Roi n’avoit point d’armes , il ' 
refolut d’attendre tranquillement le denoüe^ 
ment de fa deftinée. Le Roi revenu à fon lit 
fe contenta jufqu’au lendemain de lui coupet , 
un floquet de cheveux, & puis fe retira. Le 
Palefrenier qui ne croyoit pas en être quitte 
à fi bon marché , fe leve un moment après , 
prend les mêmes cifeaux que le Roy fans y 
penfer avoit remis en leur place, & coupe à 
tous fes Camarades le même côté de cheveux 
que le Roi lui avoit coupé , & s’en retourne 
à fon lit fans être apperçû de perfonne. Le 
Roi s’étant levé de bon matin , fit pafier en 
revue tous fes Domeftiques avant que les por- 
tes du Palais fuflent ouvertes, & voyant que 
tous les Palefreniers avoient les cheveux cou- 
pez du même côté , il vid alors qu’il avoit 
mal pris fes mefures , ôc que le Palefrenier 
avoit été plus fin que lui. Le Roi confidé- 
rant qu’il ne pouvoit fans éclat déméler le 
coupable , & que l’éclat dans ces occafions 
lait toujours plus de tort , que la vengeance 
ne fait de plaifir , fe contenta de leur diret 
Compagnons,je pardonne à l’invention : Mais 
que celui qui a fait le coup foit fecret, 6c n’y 
revienne plus. Perfonne n’entendit l’enigme 
que celui qui en étoit le fujet. . 11 profita de 
l’avis, fut fecret, 6c ne fe rifqua plus. 
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XJne Dame galante contrefaifant la denjoiè & U 
prude fe Jervit du minifiere d'un Religieuse 
pour faire re 'ûjjîr les af aires de [on Amant . 


TL y eue autrefois à Florence une Damé dé 
■^qualité, que je ne veux pas nommer parce 
qu’elle a des parens confiderables qui vivent 
encore. La nature avoit enrichi cette femme 
de tous les avantages qui font aimer une per- 
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Tonne ; mais la Fortune n’avoic pas pris lâ 
même foin de fon établiflement, & fa mau- 
vaife étoile avoit voulu qu’elle fût mariée 
avec un Artifan , qui n’avoit d’autre mérité 
qiie beaucoup de bien. Comme elle étoit 
fort entêtée de fa qualité > elle regardoit com- 
me quelque chofe de fort honteux pour elle 
d’avoir un mari d’une naifi'ance fi obfcure. 
Son chagrin alla fi loin , qu’elle refolut de ne 
lui accorder des faveurs que quand elle ne 
pourroit s’en difpenfer fans en venir à une 
rupture ouverte , & de chercher pour fe dé* 
dommager quelqu’un qui fût plus digne de 
fes careffes. Elle jetta les yeux fur un honnête 
homme de Florence , dont elle fe rendit fi 
paffionnémentamoureufe, qu’elle ne pouvoit 
repofer la nuit à moins qu’elle ne l’eût vû le 
jour. Pour le Cavalier comme il ne favoit 
rien de la bonne volonté que la Belle avoit 
pour lui , fon repos étoit aufii tranquille que 
celui de la Dame l’étoit peu. Elle n’ofoit l’en 
informer ni par lettres ni par ambafiàde de 
peur de quelque accident , parce qu’encore 
qu’elle n’aimât pas fon mari, elle avoit néant- 
moins un intérêt tout particulier à le ména- 
ger. Quoi qu ? il n’y ait rien de plus ingénieux 
que l’amour , on peut dire neantmoins que 
la Belle étoit naturellement rufée : Audi s’a- 
vifa t elle d’un moyen auquel une autre qu’- 
elle n’auroit peut-être jamais fongé. Elle 
avoit remarqué que fon Amant voyoit fou- 
vent un Religieux , qui pafifant pour un hom- 
me de fainte vie, pourroit bien rendre fervi- 
ce à fon amour. Après avoir concerté dans 
- ’ " • fa 
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fa tête la maniéré dont elle devoit s’y pren- 
dre , elle choiût une heure commode pour 
aller au Convent, demande à parler au Pere, 
& le prie de vouloir la confefier. Après fa 
confeflSon elle dit au Pere qu’elle avoit une 
confidence à lui faire , & une grâce à lui de- 
mander. Vous favez qui je fuis , mçn Reve« 
rend Pere , & vous connoiGTez mon mari, 
qui m’aime plus que fa vie, & qui ne me re- 
fufe rien. Je répons à fon amour comme je 
dois. Je ferois la perfonne du monde la plus 
ingrate fi je ne le faifois pas, & fi je fongeois 
feulement à la moindre chofe qui pût donner 
atteinte à fon honneur, ou altérer fes plaifîrs. 
Vous làurez donc, mon Reverend Pere, qu’un 
certain homme dont je ne fai pas le nom , & 
qui ne me connoit pas bien , m’affiege telle- 
ment, que je le trouve par tout , foit que je 
me mette aux portes ou aux fenêtres, ou que 
je forte de la maifon. Il a l’air d’un honnête 
homme , il eft grand , bien fait , a fiez bien 
mis, & je penfe l’avoir fou vent vû avec vous. 
Comme ces fortes de chofes expofent ordi- 
nairement une honnête femme à des bruits 
fâcheux aufquels elle n’a en rien contribué , 
j’ai eu quelquefois envie de lui faire dire par 
mes freres que je trouve fort mauvais qu’il 
en ufe de cette maniéré ; neantmoins confi- 
dérant qu’il s’en enfuit fouvent des ré^Onfes 
dures , & que des duretez on en vient ordi- 
nairement aux mains, j’ai mieux aimé de peur 
de fcandale m’adrefler à vous qui êtes peut- 
être fon ami , & qui êtes en droit par vôtre 
caraétcre d’ufer de cenfures, pour vous prier 
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de lui dire de la bonne force de changer de 
conduite à l’avenir , & de me laiffer en repos. 
Il me fera plaifir de s’adrefîer à d’autres s’il £ 
envie de galantifer. J1 en trouvera peut-être 
à qui il fera plaifir , au lieu qu’il me defoblige 
mortellement. Le Religieux comprit d’abord 
par le portrait qu’elle lui fit du pcrfonnage, 
que c’ptoit fon ami dont il s’agifloit. Il loua 
la vertu de fa penitente , lui promit de faire 
ce qu’elle fouhaitoit , & comme il favoit 
qu’elle étoit riche il ne manqua pas de lui re- 
commander la charité. Après avoir reçul’ab- 
folution elle s’en retourna chez elle , & dit 
âu Pere en fe retirant: s’il nie la chofe, mon 
Reverend Pere , vous pouvez lui dire , que 
c’eft de moi dont vous le tenez , & que je 
vous en ai fait mes plaintes. 

Le même jour le jeune homme vint voir 
le Pere J qui après une longue conyerfation 
lui fit une très- grave cenfure fur les préten- 
dues perfecutions qu’il faifoit à la Dame. Le 
jeune' fiomme répondit tout naturellement 
qu’il ne favoit ce qu’il vouloit dire, & le pria 
de parier plus clairement , & de lui dire au 
moins de quelle Dame il s’agiffoit. Elle de- 
meure en tel endroit, répliqua le Pere, & il 
ne vous fert de rien de faire l’ignorant. Elle- 
même s’eft plainte à moi de vos importuni- 
tez , & ces folies vous font malfeantes. Au 
refte je vous avertis que vous ne tirerez aucun 
fruit de vôtre mauvaife intention, & que cet? 
te femme eft la vertu & la fagefle même: 
Àinfi je vous prie de la laiffer en paix pour 
vôtre honneur. Le jeune homme plus déni? 
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aifé que le bon Pere , Tentant d’abord qu’il y 
avoit du miftere là dedans , fit femblant d’a- 
voir une efpece de honte , & promit de ne 
donner à l’avenir aucun fujet de plainte. En 
s’en allant il paffa devant la maifon de la Belle, 
qui s’étoit mile à la fenêtre , & qui témoigna 
tant de joie & tant de pafiion en le voyant, 
qu’il demeura convaincu de la vérité de fa 
conje&ure. Tous les jours il pafloit & repaf- 
foit dans cette rue , & ne manquoit jamais 
de voir la Belle qui le confirmoic de plus en 
plus par Tes geftes dans le jugement qu’il avoic 
fait. 

La Belle qui n’étoit pas moins pénétrante 
que le Cavalier , s’étoit aperçue avec plaifir 
qu’elle lui avoit donné de l’amour : Mais pour 
le paffionner encore davantage, & le mieux 
affeurer de la tendrefle qu’elle avoit pour lui, 
elle retourne à confefle au même Pere, &ç 
commence Ta confeffion par les larmes. Le 
bon Pere lui demande s’il lui étoit arrivé quel- 
que choTe de fâcheux. J’ai encore d’autres 
plaintes à vous faire, monReverendPere,de 
l’homme dont je vous parlai l’autre jour. Il 
fait pis que jamais ; & non content de cela, 
il eut hier l’éfronterie de m’envoyer une bour* 
fe & une ceinture , fur laquelle eft cette de- 
vife: Je vous aime & ne puis vous le dire. J’é- 
tois fi outrée d’une telle impudence, que j’a- 
vois laide la bourfe & la ceinture à la femme 
qui me les avoit apportées, avec prieredeles 
lui rendre : Mais Tongeant que ces fortes de 
gens prennent à toutes mains ,& qu’elle pour- 
voie bien les retenir, & lui faire accroire que 
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je les avois reçues, je les ai reprifes, & voui 
les apporte avec prières de les lui rendre vous? 
pîêmes. Je yous prie encore, monReverend 
Pere, de Iqi dire de la bonne forte , que s’il 
*ie veut pascefièrdemeperfecuter, j’en aver- 
tirai tnpn époux & mes freres quelque chofe 
qu’il en puiffe arriver. En difant cela elle lui 
' donna la bourie 6c la ceinture qui étoient d’u- 
ne richefle extraordinaire. Vôtre colere ne 
me furprend point > Madame , répondit le 
Religieux en prenant les préfens. Elle eil fans 
doute jufte , & bien digne d’une femme de 
vertu. Il ne m’a pas tenu parole: Mais je vous 
promets que je lui reparlerai d’une maniéré 
t qui l’obligera à ne plus vous chagriner. Ce- 
pendant, Madame, donnez-vous bien de gar- 
de d’en parler à vôtre mari & à vos freres. 
Vous pourriez être caufe de quelque malheur. 
Ne craignez point la médifance: Je rendrai 
témoignage à votre vertu devant Dieu & de- 
vant les hommes. Elle parut confolée d’un 
difeours fi obligeant; & comme elle connoif- 
foit l’avarice des Moines, elle lui donna une 
poignée d’argent, ôc le pria de dire cinquante 
Meffes pour l’ame de fa mere. Le bon Pere 
reçût l’argent , lui donna l’abfolution, & la 
congédiai 

Elle ne fut pas plutôt partie, qu’il envoya 
quérir fon ami. Il n’y eut point de choies 
gu’il ne lui dût, & dans fon emportement il 
en vint jufqu’aux injures. Vous m’aviez fo- 
iemnellement promis , lui dit- il , de ne plus 
perfecuter cette honnête femme, & vousave^ 
fj ^alhpunçtété de lui envoyer faire des p rc* 
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fcns , qu’elle regarde avec exécration , & 
qu’elle m’a donné pour vous rendre. 11 nia 
le faits mais fi froidement , que le Religieux 
demeura plus perfuadé que jamais , que ce que 
la Dame lui avoit dit étoit vrai. Avez- vous 
le front de nier la chofe , répliqua le Moine 
avec encore plus d’emportement. Voici ce 
que vous avez envoyé* Lereconnoiffez-vous? 
Je n’ai plus rien à dire, monPere, répondis 
le Cavalier qui faifoit femblant d’étre confus. 
Je reconnois ma faute , & je vous promets 
puifque cette Dame eft ainii faite de ne plus 
la chagriner. Le bon Pere après l’avoir ex- 
horté de fon mieux à tenir fa parole plus re- 
ligieufement qu’il n’avoit fait jufques là, lui 
rendit la bourfe de la ceinture. Il fe retira 
avec une joie extrême d’avoir reçu des afleu? 
rances de l’amour de fa Maîtreffe, & des pré- 
fens h magnifiques ; & s’en alla incontinent 
en lieu d’où il lui fit voir clairement qu’i( 
avoit reçu le tout. Ce fut un grand plaifir 
pour elle d’apprendre quelle étoit fi bien en- 
tendue , que fes afaires étoient en bon train 
dereüflir, & qu’il ne lui falloir plusquel’ab- 
fence de fon mari. Elle ne l’attendit pas 
long-tems cette abfence ; car peu de jours 
après il fut obligé d’aller à Genes pour des 
afaires de commerce. Il ne fut pas plutôt- 
parti, que la Belle s’en ailla retrouver le Moi- 
ne , & lui dit après plufieurs doléances. Je 
xeviensici, mon Pere, pour vous avertir que 
je vais éclater, & q^e je ne faurois plus fou- 
frir les infôlences de vôtre ami. Vous ferez 

Surpris d’apprendre , qu’ayant feu que mon 
• * • 


$02 Contes et Nouvelles 
mari partit hier pourGenes, il eft entré cette 
nuit dans nôtre jardin , a monté fur un arbre, 
&delà à la fenêtre de ma chambre. Ilavoicdéja 
ouvert la fenêtre, &éroit prêt d'entrer quand 
je me fuis éveillée. Je me fuis incontinent 
levée , & allois m'écrier, s'il ne m’eût de- 
mandé pardon, & dit que vous me tiendriez 
compte de la grâce que je lui faifois. Je me 
fuis donc contentée à vôtre confédération, de 
me lever toute en çhemife , $c de refermer 
la fenêtre. Je vous demande à vous-même, 
mon Reverend Pere, fi je dois foufrir un ou, 
trage de cette nature. Si vous m'aviez laiffé 
fuivre mon premier defiein cela ne me feroit 
pas arrivé. Mais , Madame , répondit le bon 
Pere tout confus , ne vous êtes- vous point 
équivoquée , & ne l'avez- vous point pris pour 
un autre? Nullement, mon Pere, repliqua-t- 
ellc ; il m'a dit lui- même qui il étoit. Voil^ 
une impudence extrême , continua le Pere : 
Vous avez fait vôtre devoir. Madame, & je 
ne faurois me laffer de loüer vôtre vertu: 
Mais puifque vous avez commencé à fuivre 
mes confeils, je vous prie, Madame, de per- 
mettre que je lui parle encore avant que vos 
parens en foient informez. Si je puis le ren- 
dre plus fage à la bonne heure : fi non vous 
ferez tout ce qu'il vous plaira. J’y confens 
encore, repartit la Belle; mais en vous pro- 
teftant que ce fera la derniere fois que je vous 
parlerai de cette afaire. Et en difant cela elle 
fe retira faifcnt la fâchée. 

A peine fut-elle fortie que le Chvalier ar- 
rive. Le bon Pere le tira en particulier, & lui 
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dit mille chofes fur le peu de confidération 
qu’il avoit pour lui de faire fi peu de cas des 
paroles qu’il lui donnoit , & de fon propre 
honneur. Qu’ai-je donc fait encore,mon Re-r 
verendPere, die alors le Cavalier? Ai-jecru- 
cifié Jefus Çhrift ? Malheureux ! répliqua le 
Moine tout échaufé , vous l’avez crucifié en 
éfet par vos defirs impudiques. Avez* vous 
oublié la fale action que vous avez fait cette 
puit ? Si j’ai fait quelque chofe d’in famé, re-r 
partit le Cavalier en fouriant , vous en averç 
été bientôt averti. Ofez- vous bien encore fai- 
re vanité de vôtre infamie, reprit le Moine? 
Vôtre criminel deftein ne vous a pas reüffi. 
Vous étiez- vous imaginé que le mari de cette 
honnête femme étant abfent, elle vous rece- 
vroit à bras ouverts ? Je croi de bonne foi, 
mon Pere, avec le refpedt que je vous dois, 
ajouta le Cavalier, que vous vous forgez ces 
chimères pour avoir lieu de me cenfurer. Ha 
miferable! répliqua le Moine tout tranfporté. 
Ce ne font point des chimères ,* ce font des 
veritez qu’on m’a dit. Il eft bien glorieux à 
un honnête homme , ou qui veut du moins 
pafler pour tel, d’efcalader les murailles d’un 
jardin , & de grimper fur des arbres pour al T 
1er enfoncer les fenêtres d’une femme d’hon- 
neur. Sa vertu eft à l’épreuve de vos impor- 
tunitez: Vous êtes l’objet de fonaverfion , & 
cependant vous voulez vous en faire aimer 
par force. Quand elle ne vous auroit pas fait 
connoîcre le mépris qu’elle a pour vous , mes 
remontrances & la parole que vous m’aviez, 
{tannée auroient deû vous retenir. Je l’ai em- 
pêchée 


ao4 Contes et Nouvelles 
péchéc jufqu’ici d’en informer fes parens,qui 
vous auroienc peut-être fait égorger de l’heu- < 
re qu’il efl* Mais je lui ai permis de faire tout £. 
ce qu’il lui plaira, fi vous continuez à Iahar- v 
celer. 11 faut faire une folie une fois en fa vie, J 
mon Reverend Pere, répondit le Cavalier; 
avec une feinte honte. Je ^aflè condamna- , 
tion fur tout ce que vous dites » & je vous ? 
promets en honnête homme que vous n ? en- y 
tendrez plus parler de cette afaire. Vous avez 
plus de bonté pour moi que je ne mérité, & 
je vous en fuis tres-obligé. Je profiterai de 
vos avis , & vous pouvez compter là deflus. 
lien profita en éfet : Car ayant fort bien com- " 
pris que c’étoit un avis que la Belle lui faifoit 
donner, il ne manqua pas dés lanuitfuivante 'y 
d’efcalader le jardin , & de monter à la fenê- 
tre par l’arbre qu’on lui avoir indiqué. La 
Belle qui ne dormoit pas , comme vous pou- 
vez croire, le reçût à bras ouverts. Après, 
qu’on eût mis ordre au plus preffé, on fe di- 
vertit de la fimplicité du bon Pere , qui avoit 
fans y penfer fi bien fervi leur amour , & oh 
prit des mefures pour fe voir à l’avenir fans 
Être obligé de revenir à lui. 
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iDom Félix Moine de Saint Brancajfe apprit & 
Frere Fucio le moyen de Je fauver en. peu de . 
tems , & le fit cocu pendant qu’ilfaifoit la pe- . 
nitence qu’il lui avo'tt impofée. 

/~VN m’a dit qu’il demeuroit autrefois prés 
^'de Saint Brancafle un bon & riche hom- 
me nommé Pucio. Cet homme ayant donné 
dans la dévotion & dans la bigoterie s’enrolla 
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dans la Confraire de Saint François fous le 
nom de Frere Pucio. Il étoit allez accom- 
modé , & n'ayant pour tout embarras que fit 
femme & un valet , il étoit continuellement 
à l’Eglife : Mais comme il étditfîmple&fort 
ignorant , toute fa dévotion confiftoit à dire 
tes Patenôtres , à aller aux Sermons, &àen- 
: tendre plufieurs Méfiés. En üri mot c’étoit 

Un grand mangeur de Saints, qui fe donnoit 
la difcipline û fouvent que le bruit couroit 
qu’il étoit d’une Confrairie fort devote qu’on 
apelloit des Balaieurs. Sa femme qui fe nom* 
moit Ifabelle étoit jolie, fraiche, & potelée* 
& n’avoit pas plus de vingt-huit ans. La dé- 
votion de fon mari , & peut-être auffi fa 
vieilleffe , lui faifoit faire plus d’abftinenceS 
qu’elle n’auroit voulu. Le bon homme ne 
l’entretenoit au lit que des fermons de Frere 
Naftaife , ou des lamentations de la Made- 
laine, ou d’autres chofes femblables. 

Un Moine nommé Dom Félix Conven- 
tuel de Saint Brancafle , jeune, de bonne mi- . 
ne, d’efprit vif , & d’une fcience profonde* 
revint alors de Paris. Frere Pucio fit connoif- 
fance avec lui. Le Moine connut d’abord le 
cara&ere du perfonnage , & comme il le fa* 
tisfaifoit fort fur tous les doutes qu’il lui pro* 
pofoit, il en faifoit beaucoup de cas, & le 
regaloit fouvent chez lui. Comme les Moi- 
nes font infinuans , Dom Félix eut bientôt 
fait connoififance avec la femme, quilerece- 
voit le mieux du monde à la confédération 
de fon mari. Le Moine eut bientôt connu 
ee qui lui masquoit , & leurs yeux qui te 

reni 
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rencontraient fouvenc > leur eurent bientôt 
fait comprendre , que leurs fentimens n’é- 
raient pas éloignez. Dom Félix trouva occa- 
fion de lui parler , & la trouva fort difpofée» 
mais refolue à ne prendre aucun rendez-vous 
que chez elle , où il étoit impoffible de rien 
faire, parce que le mari qui faifoic une infi- 
nité de dévotions particulières , y étoit pres- 
que toujours. Le Moine ne Tachant donc que 
faire, s’avifa d’un expédient qui eft bien di- 
gne de la probité d’un Moine. Un jour qu’il 
fe promenoit avec Pucio, je vois bien,Frere, 
lui dit-il > que vous ne fongez qu’à la fan&i- 
fication ; mais je trouve que vous prenez un 
long chemin pour y parvenir. Le Pape & les 
Cardinaux, & autres grands Prélats de l’Egli- 
fe en ont bien un plus court : Mais ils ne 
veulent pas qu’on i’enfeigne , parce que cela 
ferait tort aux Prêtres qui ne vivent que des 
aumônes des particuliers, qui n’auroientplus 
befoin d’en faire- Comme vous êtes de mes 
amis , je vous l’enfeignerois volontiers , à 
condition que vous n’en parleriez à perfon- 
iie. Pücio dans une extrême impatience de 
favoir ce beau fecret , conjure Félix de le lui 
apprendre, & lui protefte par tout ce qu’il y 
a de plus facré de n’en jamais rien dire qtfe 
par fa permiffion. Je n’ai rien à vous refufer 
fous ces conditions , répondit le Moine. Il 
faut que vous fâchiez que les Saints Doéteurs 
de l’Églife tiennent, que pour être du nom- 
bre des bienheureux, il faut faire la peniten- 
çe que je vais vous dire. Vous ne devez pas 
neantmoins vous imaginer qu’aprés la péni- 
tence 
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ténce faite vous ne ferez plus pecheur,* car 
on peche tant qu’on eft en ce monde : Mais 
vous devez être feur que lespechez que voüs 
avez fait jufques là ne vous feront point im- 
putez , & que ceux que vous ferez à l’avenir 
ne feront regardez que comme des pechez vé- 
niels, & par confequent incapables de vous 
damner, puifqu’il ne faudra pour vous enla- 
ver qu’un peu d’eau benite. Il faut donc que 
le penitent commence par fe confeffer avec 
foin : En fuite il doit jeûner , & faire une 
abftinence de quarante jours > pendant lef- 
quels il faut non feulement ne pas toucher à 
la femme cTautrui ; mais même à la tienne 
propre. De plus il faut avoir un lieu décou- 
vert, d’où fans fortir de la maifon l’on puiflè 
voir le Ciel. Il faut à l’heure de Cpmplies 
aller en ce lieu là , & y avoir une table lar- 
ge, & haute de maniéré que les reins puiflenc 
s’y appuyer : En fuite ayant les pieds à terre * 
ou ti vous voulez appuyez fur une cheville > 
les bras étendus en forme de crucifix , & les 
yeux attachez au ciel , il faut demeurer dans 
cette fituation jufqu’au lendemain, fans faire 
aucun mouvement. Si vous étiez homme de 
lettres , vous feriez obligé de dire certaines 
ôraifo'ns que je. vous donnerais j mais ne l’é- 
tant pas il fufira que vous difiez trois centai 
Tâter & autant d 'Ave Maria à l’honneur de 
la Trinité, & que regardant au ciel vous ayez 
toujours en mémoire que Dieu, a créé le ciel 
& la terre, vous fouvenant auffi delaPaflïon 
de Jefus-Chrift, étendu que vous ferez com- 
me il l’ccoit lors qu’il fut crucifié. Lors que 
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Matines fonneront vous pouvez vous rétirer 
fi vous voulez , & vous jetter fur vôtre lit 
pour dormir. Il faut enfuite entendre pour le 
moins trois Méfiés» & cjjre cinquante Pater» 
& autant d’Ave Maria. Si vôus avezdu.tems 
de refte , & que vous ayez quelque chofe à 
faire , vous pouvez y vaquer comme à l’or- 
dinaire,, & puis dîner. Il ne faut pas man- 
quer d’aller à Vêpres , où vous direz cinquan- 
te oraifons que je vous donnerai par écrit, & 
fans lefquelles tout le refte ferait inutile» A 
l’heure de Complies vous retournerez chez* 
vous. J’ai fait tout cela autrefois, & fi vous 
le faites avec dévotion , j’efpere que vous 
fentirez avam; que d’étre au bout les joies in- 
exprimables de la vie éternelle. Pucio lui fie 
mille remerciments , l’afleura qu’il ne trou- 
voit rien de trop long & d.e tr.op dificjle, 8c 
qu’il commencerait dés le Dimanche fui- 
vant. 

Il ne fut pas plutôt chez lui , qu’il contE 
tout à fa femme , qui moins fimple que lui ^ 
fentit d’abord que c’étoit une rufe du Moine, 
& n’eut pas de peine à deviner l’ufage qu’il eni 
vouloit, faire. . L’invention étoit.aflfez à fon 
gré , elle dit à foti mari , qu’elle étoit biert 
aife des progrez qu’it alloit faire pour fon fa- 
lut , & que pour avoir part à la pénitence, 
elle vouloit jeûner avec lui ; mais qu’eUe ne 
pouvoit faire autre chofe. .Puçio ayant donc 
commencé fa penitence, &Dom Félix étant 
convenu des conditions avec fa Maîtrefie , fe 
rendoit chez elle dans le tems que . le mari' 
étoit occupé à la contemplation, & venois 
v * O prendre 
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prendre la place prefque auflitot qu’il l’avoir 
quittée. Comme le lieu quePucioavoitchoiû 
pour faire fa penitence étoic atenanc de la 
chambre où couchoit fa femme , & feparé 
par une petite cloifon feulement , il arriva 
qu’une nuit les Amans étant de bonne hu- 
meur > & fe tremouflant un peu trop fort, 
Pucio qui difoit fes Pater entendant craquer 
le lit, s’arrêta tout court, & demanda à fa 
femme d’où vient qu’elle faifoit tant de bruit* 

Elle qui étoit une rieufe, &quiavoit fujet de 
rire, lui répondit, qu’elle fe tremoufioit tant 
qu’elle pouvoit. Mais d’où vient que vous 
vous tremouffez tant , répliqua le mari? Je 
vous ai entendu dire mille fois , repartit Ifa- 
belle en riant fous chape de tout fon cœur, 
que quand on ne foupe pas on fe tremoufie 
toute la nuit. Pucio croyant que l’abftinence 
qu’il s’imaginoit qu’elle faifoit , l’empéchât 
de dormir , & fût caufe de cette agitation i 
Je vous avois bien dit de ne pas jeûner, re* 
prit-il ; mais enfin puifque vous l’avez voulu, 
dormez & celiez de vous tremoufier j car 
vous faites quelquefois trembler non feule- 
ment le lit , mais auffi tout ce qui eft céans. 

Ne vous mettez point en peine de cela : Je 
fai bien ce que je fais. Faites vos afaires feu- 
lement , & me laiflez faire les miennes , re- 
partit la femme. Frere Pucio fe teut, & re- 
prit fes prières. Les Amans ne voulant pour- 
tant plus être fi prés du penitent, cherche- . 1 
rent un gîte plus éloigné , & fe divertirent 
tant que la penitence dura. Le Moine n’étoit 
pas plutôt parti, qu’Ifabelle regagnoit fon lit, 

'où 
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ou ion tnan venoit Te repofer apres fon péni- 
ble exercice. On alla le même train durant 
tout le terbs de fa pénitence , & lfabelle di- 
foit fou vent à fon Amant , qu’il fàifoît faire 
à Pucio unepenitence dont ils goutbieht les 
fruits. £,a Belle apprit qu’il n’y a rien dé tel 
qu’uii Moine, & s’èh trouva fi bienqu’étanc 
devenue moins ombrageufe, elle fît en forte 
de le voir ailleurs apres que la penitéûcè dd 
fon mari fut achevée. 


%ii Contes et Nouvelle! 

1 

14 


A 

* 


I 


{ 




NOUVELLE XXV. 

Richard Minutolo aimait la femme de Pbilippi 
Ttgbinolfi y & n’en pouvant rien obtenir , il 
lui fait entendre adroitement que fin mari 
avoit un rendez-vous avec fa Maîtrejfe. La 
femme de Philippe jalou/e ne manque pas de . 
s’y trouver y & couche avec Minutolo penfant 
coucher avec fin mari , . 




DE fi 0 Ç A C E. 



Ali 

cft une ville très- ancienne, & 


peut-etre une des plus agréables & des 
plus galantes d’Italie. 11 y eut autrefois un 
homme de qualité , & tres-riche qui s’apelloit 
Richard Minutolo. Quoiqu'il fût marié A 
Une fort belle femme , il le rendit amoureux 
d une autre qui pafloit pour la plus belle de 
^Naples, & fe nommoit Madame Ca telle, 
mariée avec un autre homme de qualité, con- 
nu fous le nom de Philippe Tighinolfi, qu’el- 
le aimoit avec paffion. Richard faifoit auprès 
de Madame Catelle tout ce qu’on peut faire 
jîour fe faire aimer; & le faifoit inutilement; 
Au defefpoir de s enrhumer fi long-tems au- 
près d’une inhumaine, il faifoit tout ce qu’il 
pouvoit pour fe faire un courage de neceffité; 
mais il lui fut impoffible d’en venir à bout. 
Son amour le confumoit , & la vie lui étoit 
à charge; mais il ne pouvoit fe défaire ni de 
l’un ni de l’autre. Ses parens le voyant périr 
tous les jours le prefloient de renoncer à Ma- 
dame Catelle , & lui remontroient qu’il la 
ferviroit toute fa vie, & n’auroit au bout du 
compte que la petite fatisfa&ion d’avoir fervi 
une ingrate, perfuadé qu’il devoit être qu’el- 
le n aimoit & n’eftimoit perfonne que fou 
mari. Il voyoit cela auffi bien qu’eux; mais 
il ne lui étoit pas auffi aifé de prendre parti, 
qu’à eux de raifonner. Je ne lai fi la jaloufie 
eft toujours une marque de beaucoup d’a- 
mour : Quoiqu’il en foit Madame Catelle 
étoit la plus jaloufe de toutes les femmes. Elle 
portoit cette paffion trop loin pour que Ri- 
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chard ne s^en fût pas apperçû. Réfolu donc 
de la prendre par là , il fait femblant d’étrè 
guéri , ne va plus voir Madame Catelle , & 
fe déclaré pour une autre Belle. Il fait pour 
fa nouvelle Maîtrefle tout ce qu’il falloir pour 
faire croirq à tout le monde qu’il en étoit vé- 
ritablement paflionné. Madame Catelle ne 
s’en mit point en peine , & le traita civile- 
ment comme elle avoit de coutume. ' 

La belle faifon étant revenue, il arriva qu’il 
fe fit une partie de divertiffement, où Richard 
fe trouva avec fa Maîtrefle. Comme dans ces 
fortes d’occafions les uns vont & les autres 
viennent , Richard s’étant trouvé feul aveç 
Madame Catelle lacha un mot en paflant de 
l’intrigue galante d’un certain Cavalier, qu’ij 
defignà aflez pour obliger Madame Catelle à 
reconnoftre ion mari dans le petit portrait 
qu’il en avoit fait. Comme elle étoit fort 
fufceptible 4e ce côté là , elle prit l’allarme 
tout de bon , & pria Richard de lui dire de 
qui irparloit. Il s’en excufa autant qu’il Je 
falloit pour fe faire prier avec plus d’empref- 
fement. Enfin prefifé il lui dit qu’elle avoit eu 
trop d’empire fur lui pour pouvoir lui refufer 
quelque chofe *. Mais qu’il ne lui obeïfloit 
qu’à condition qu’elle n’en parlerôit jamais à 
fon mari, ni à perfoqne, qu’elle n’eût vû par 
l’évenement qu’il lui avoit dit la vérité j & 
qu’il lui donneront les moyens de s’en con- 
vaincre. La Belle promit tout ce qu’on exi- 
geoit d’elle. Si je vous aimdjs comme autre- 
fois , je me garderojs bien> Madame, dit 
Richard , de vous porter une fi çjefagreable 
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nouvelle. Ces fortes d’avis font toujours fuf- 
peâs quand ils viennent d’un Amant, & l’on 
croit fans peine que c’eft un éfet de l’intérêt : 
Mais à prefent que je ne crains pas que vous 
fafiiez ce jugement de moi , je ne balancerai 
point à vous dire, que vôtre mari n’eft pas fi 
fcrupuleux que vous. Il a une Maîtreffe qu’il 
doit voir demain à dix heures du matin chez 
Janot le Baigneur. La Dame a demandé d’é- 
tre mife dans une chambre où toutes les por- 
tes & fenêtres feront fermées. Janot la pro- 
mis , & c’eft là qu’ils doivent fe voir. Mais 
devinez ce que je ferois fi j’étois Madame 
Catelle ? J’irois chez Janot un peu avant 
l’heure du rendez-vous, & me mettrois dans 
le lit qui doit fervir à vôtre mari & à fa Maî- 
trefie. Janot n’examinera rien , & je fuis 
feur que vous entrerez (ans dificulté. Vous 
ferez alors pleinement convaincue de l’in fide- 
lité de vôtre mari , & vous ferez en droit de 
le pouffer tant que vous voudrez fans qu’il ait 
rien à dire pour s’excufer. Madame Catelle 
éblouie par les tranfports de fa jaloufie donna 
dans le paneau tout de grand , & promit à 
Richard de fuivre fon confeil , fe félicitant 
déjà par avance de la game qu’elle chante- 
roit à fon mari , s’il fe trouvoit au rendez- 
vous. 

Richard fort content des belles efperances 
que fa rufe lui promettoit, fe retire de bonne 
heure, & va negotier avec Janot, quimoye- 
nant de l’argent fit tout ce qu’il voulut. Il 
l’inftruiût de ce qu’il devoit faire , & lui fit 
promettre d’executer ponctuellement fes or- 

O 4 dres. 
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dres. Madame Catelle s'en retourna chez, el te 
de fort mauvaife humeur , & trouva fon mari 
à peu prés de même , foit qu'il fût inégal de 
fon naturel , foit qu'il eût véritablement quel 7 
que fujet dé chagrin. Comme on eft ingé- 
nieux à fe tourméhter, & qu'on tourne tout 
du côté de la paffion dominante , Madame 
Catelle regarda là mauvaife humeur de fon 
mari comme la confirmation de la nouvelle 
qu'elle venoit d’apprendre de Richard. L’heu- 
re du rendez-vous étant à peu prés venue 9 
Madame Catelle qui s’iinaginoit que fa pre- 
fence embarraffoit fon mari , fait femblant 
d’aller paffer une heure chez une voifine, & 
s’en va chez Janot » qui la fit entrer dans la 
chambre obfcure» Elle fe couche inconti- 
nent, & ne fut pas plutôt au lit, que Richard 
entre , & fe met auprès d’elle. 1 Quel plaifir 
pour Richard de recevoir des faveurs d’une 
perfonoe qu’il aimoit avec paffion ? Mais 
quel plaifir encore de tromper fi agréable- 
ment une inhumaine qui le faifoit languir de- 
puis fi long rems? Quoi que Catelle eut quel- 
que fujet de fe confoler ; cependant comme 
il n'eft rien de plus infuportable que le mé- 
pris, la Dame qui n'avoit encore rien dit* 8e 
qui âyoit pris le tout en patience , fait écla- 
ter fon reffentiment qu’elle ne pouvoit plus 
retenir. A qui çrois-tu avoir à faire, Traître, 
lui dit-elle? Je fuis Catelle, Perfide, & non 
la femme que tu penfes. Eft-ce la recompenfe. 
Traître, de l’amour & de la fidélité que j’ai 
toujours eu pour toi ? Je ne fuis plus furprifé 
de ton chagrin d’hier aufoir. Tu te rçfervoig 
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pour ta Maîtrefle. Ai- je moins d ? appas qu’elle, 
'déloyal, pour me traiter avec tant crindigriité? 
Tu es tout de glace avec moi, & tout de feu 
<]uand tu crois être avec une autre. N’as- tu 
tien à dire, miferable ? Es-tu devenu muet 
dés que je t’ai fait connoftre ton erreur ? Si 
je faifois mon devoir je t’àrracherois les yeux. 
Richard avoit toutes les peines du monde à 
s’empêcher de rire, & voulut la carefier fans 
dire mot: Mais elle fe retira brûfquement,& 
lui dit. Me prens-tu pour un enfant , fcelerar, 
& t’imagines-tu qu’il n ? y a qu’à me dater pour 
ine faire revenir ? Non je ne te le pardonne^ 
rai jamais. Je me repens de t’avoir été trop 
fidèle : Je trouverai moyen de me venger. 
Qui m’empêche d’envoyer quérir tout à l’heu- 
re Richard qui a eu tant d'amour pour moi , 
& de me venger à tes yeux par reprefailles de 
fa perfidie ? En difant cela elle voulut fortir 
du lit ; mais Richard la retint : Et jugeant 
qu’il étoit trop de confequence de ne pas la 
laifîèr dans fon erreur , il refolut dé la dé- 
tromper. Confolezvous, Madame, lui dit- 
il. Je fuis Richard & non vôtre mari. J’ai 
obtenu de vous par la rufe des faveurs que 
vous n’avez jamais voulu accorder à mon 
amour. Catelle qui le reconnut fort bien à la 
voix , fut fi furprife qu’elle ne pût parler. 
Après qu’elle fut un peu revenue , elle re- 
commença fes doléances , & fe plaignit tant 
de la trahifon de fon Amant , qu’elle avoit 
fait de la perfidie de fon Epoux. Richard eut 
beau lui reprefenter que n’ayant eu des fa- 
veurs d’elle que fous le nom de paari , elle 

n’étoit 
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n’étoit nullement coupable : Qu’elle dévoie 
être afleurée du fecret , & que l’artifice dont 
il s’étoit fervi n’étoit qu’un éfet de l’eftime 
& de l’amour qu’il avoir pour elle. Tout cela 
ne la contenta point. Elle pleura en abon- 
dance ; & Richard fe Tentant émû de Ton 
émotion , la prit par la main. LaifTevnaoi> 
cruel> lui dit-elle , ou je m’en vais crier au 
fecours. Ne faites pas cela , répondit Ri- 
chard. Le plus grand mal retomberoit fur 
vous, & de la maniéré que les gens font faits 
on ne diroit jamais que vous êtes venue ici 
par tromperie : L’on croiroit au contraire 
que vous y êtes venue par argent) & que ne 
vous en ayant pas voulu donner autant que 
vous en vouliez> vous vous êtes- emportée & 
avez fait ce vacarme. D’ailleurs vôtre mari 
venant à le favoir Te vengeroit Tur vous feu- 
lement ; car pour moi je tâcherais de me dé- 
fendre & de lui faire autant de mal pour le 
moins que j’en recevrais de lui. Cependant 
Madame Catelle fondoit en larmes de dépit; 
neantmoins quelque outrée qu’elle Tût , elle 
eut allez de liberté d’eTprit pour voir que Ri- 
chard raiTonnoit jufte. Encore une fois bif- 
fez- moi & ne me retenez plus > reprit-elle. 
Je ne crierai point; mais je n’aurai jamais de 
joie au monde que je ne me fois vengée de 
la cruelle piece que vous m’avez faite. Vous 
avez ce que vous fouhaitiez ; je fuis la victi- 
me de ma (implicite & de ma jaloufie. Pour- 
quoi me retenez-vous encore? Point de ran- 
cune ) Madame > répliqua Richard. Faifons la 
paix je vous en conjure^ ôç permettez* moi de 

vous 
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vous donner encore des preuves de mon 
amour. C^eft la première fois que vous ren? 
de?; juftice à mon zélé & à ma perfeverance, 

& voudriez- vous ne le faire qu’à demi? Rien 
ne coûte que le commencement. Par ces rai- ~ 
fons & par plufieurs autres Richard fit fi bien, 
qu’il defartna la colere de la Belle. L’amour 
fe mêla de leur raccommodement : Tout fe 
pafla le mieux du monde, & Bocace dit que 
Catelle ayant alors reconnu la diférence qu’il 
y a entre l’Amant & le mari , eut depuis au- v i 
tqnt d’amour pour Richard qu’elle avoit eq 
autrefois de froideur & d’indiférence. ; 
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Tbedalde ne recevant plus de fa Maitreffe les fa- 
veurs accoutumées , quitte Florence de dépit „ 
& y revient plufîeurs années après en habit 
de Pelerin. Il trouve moyen de fe raccommo- 
der avec Ja Maitreffe , & fauve fon mari 

qui étoit fur le point dé être condamné à mort 
pour avoir été convaincu d'avoir offajjtné The - 
dalde. 


Un 
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‘ftN jeune Florentin de qualité nommé 
^ Thedalde * s’étant rendu amoureux de 
Madame Hermeline femme d’Aldobrandift 
Palermini , eut le bonheur d’en obtenir les 
faveurs qu’il meritoit. Cependant comme les 
Dames ont leurs caprices, & que la Fortune 
eft bizarre. Madame Hermeline paflà tout à 
.coup du blanc au noir , & ne voulut plus 
rien accorder à fon Amant , non pas même 
la liberté de la voir , de lui écrire, ou de lui 
faire parler. Il n’oublia rien pour regagner 
: les bonnes grâces de la Belle qu’il n’avoit pas 
. perdues par fa faute j & ne pouvant en venir 
à bout , il refolut de s’éloigner , & de déro- 
ber à fon inhumaine le cruel plaifir qu’elle fe 
faifoit de le voir foufrir. N’ayant donc con- 
fié fon deflein qu’à un de fes amis pour le- 
quel il n’avoit rien de refervé , il arrive à 
Ancône où il prit le nom de Sandolecio, & 
s’étant mis aux gages d’un marchand il s’em- 
barqua avec lui pour Chipre. Le marchand 
le trouva fi fort à fon gré , qu’il lui donna 
non feulement de gros gages j mais l’aüocia 
avec lui quelque tems après , & lui confia la 
j?ius grande partie de fes afaires. Il s’en aquittà 
fi bien 6c avec tant de bonheur , qu’il eut en 
peu de tems beaucoup de bien & beaucoup' 
de crédit. Quoi qu’il n’eût oublié ni fa Maî- 
treffe ni fon amour, & qu’il eût fouvent des 
znouvemens qui lui faifoient fouhaiter de re- 
voir Florence, fept ans fe pafferent fans qu’il 
prît la refolution d’y retourner. Le hafafd le 
détermina. Se promenant un jour tout rê- 
veur,' 
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veur , & entendant chanter une chanfon qu’i 
avoit faite autrefois au fujet de fes amours . 
il repàffa d’un coup d’imagiiiatiofa lfe mérité 
d’Hermeline , le plaifir qu’il avoit pfis à la 
fervir, & les grâces qu’il en avoit reçues, & 
fefolut fur le champ de s’en retoürhèr à Flo- 
rence. 11 s’embarque fans perdre de teins, 6c 
arrive à Ancône. De là il fit paffer les éfets 
à Florence à l’adreffe d’un Corrèfpohdant de 
fon Affecté , & ayant pris un habit de Pèle- 
rin , il les fuivit le lendemain. Il logea à uné 
Auberge que deux freres tenoient prés de ld 
xnaiiôn d’Hermeline. Ses premiers foins fu- 
rent de paffer devant cette maifon dans l’ef- 
perance de voir fa Maîtrefle ; mais trouvait 
les portes St les fenêtres fermées , il crut oU 
qu’elle étoit morte, ou qu’elle ne demeuroit 
plus là. 11 paffe en fuite fort chagrin devant 
la maifon de fes freres , & les voit en deuil. 
Autre fujet d’étonnement. Il entre chez urt 
Cordonnier vôifin faifant femblant devoir 
befoin de quelque chofe de fa boutique , & 
après un court dialogue il lui demande pour- 
quoi ces gens étoient en deuil ? Le Cordon- 
nier répond que c’étoic à caufe de leur frere 
Thedalde i qui après une afTez longue abferi- 
ce étant de retour en cette ville y avoit été 
aflaffiné depuis quinze jours. Il me femblé 
même avoir oui dire , ajouta le Cordonnier, 
qu’ils ont convaincu de ce crime un nommé 
. Aldobrandin Palermini qui eft en prifon pouf 
cela. Thedalde à ce qu’on dit étoit amoureux 
de la femme d* Aldobrandin , qui le furprit - 
deguifé comme il vcnoit coucher avec elle. 

.» Thedalde 
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Thedalde bien marri de la malheureufe defti- 
née d’Aldobrandin , & bien aife pourtant d'a- 
voir appris que fa Mai trefle étoit encore plei- 
ne de vie , retourne à fon logis la tête rem- 
plie de mille diférentes idées , de pafife prefc 
que toute la nuit fans dormir. Comme il étoic 
couché au dernier étage , il entendit environ 
minuit marcher fur la maifon , & vit en mê- 
me tems une lumière qui lui parut venir dei 
haut. 11 fe leve & ayant tout doucethent ou- 
vert uü petit guichet » il apperçût deux hom- 
mes» qui abordant une affez jolie femme qui 
les attendoit avec une chandelle à la main » 
lui dirent allez bas qu’Aldobrandin avoit été 
convaincu par fa propre confeffion de la mort 
de Thedalde , & qu’ils n’avoient plus rien à 
craindre pourvû qu’ils feuffent garder le fe- 
cret. Thedalde crut d’abord que c’étoit fes 
deux hôtes » & n’en douta plus lorfqu’il les 
entendit ouvrir la porte & entrer chez eux. 
Thedalde déplora les égaremens aufquels l’ef- 
prit de l’homme eft fujet, & avoit de la pei- 
ne à concevoir comment fes freres avoient 
pû prendre un étranger pour lui i 11 fe repre- 
ientoit à combien de périls l’ignorance & U 
prévention expofoient les plus innocens, & 
combien eftoit condamnable l’aveugle fevèri- 
té des loix, qui fous pretexte de découvrir U 
Vérité & de punir les coupables» fait fouvenc 
avoüer la fauflèté par la violence des tour- 
mens» & opprime les innocens. Après ce* 
réflexions le relie de la nuit fe pafTa à fonger 
aux moyens de fàuver Aldobrandin » & il 
«rue les avoir trouvez. Lorfqu’il jugea qu’il 
' étoit 
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écoit tems d’agir , ii s’en va paflèr devant, la 
maifon d’Hermeline > & trouvant heureufe- 
ment la porte ouverte * il entre dans une pe- 
tite Sale baffe où écoit fa Maîtrefle fort afli- 
gée & fondante en larmes. Ne vous tour- 
mentez poinc> Madame , lui dit-il , en l'a- 
bordant, vous aurez bientôt matière de joie. 
Vous êtes un Etranger, bon homme j& com- 
ment pouvez-vous favoir ce qui m’aflige, & 
ce qui peut me rejouir ? il n’y a qu’un mo- 
ment, Madame, répliqua le Pelerin , que je 
fuis arrivé ici, où Dieu m’a envoyé de Con- 
ftantinople pour vous confoler , .& délivrer 
vôtre mari du péril où il ell. La Dame qui fe 
défioit des gens à révélation , lui répliqua : 
Comment, donc venant de fi loin favez vous 
qui nous fommes mon mari & moi? Vous 
en jugerez, Madame, parce que je m’en vais 
vous dire : Et fur cela il lui fit le détail de i’a- 
faire de fon mari» lui dit qui elle étoit, com- 
bien il y avoit de tems qu’elle écoit mariée > 

& plufieurs autres piarticularitez qui le firent 
prendre pour un homme de Dieu. Hermeline 
le jettant donc à fes pieds lui dit que puis 
qu’il étoit venu pour délivrer fon mari , il 
n’y avoit point de tems à perdre. Le Pelerin 
la releva, & lui dit. Écoutez bien, Madame* * 
ce que j’di à vous reprefenter, & fur tout que 
ce.foit pour vous un fecret éternel. Dieu 
► m’a révélé qu’un péché que vous avez autre- 
fois commis . vous a attiré cette afli&ion , & * 
fi vous ne le reparez vous né ferez pas plutôt 
forcie de cette facheufe afaire que vous re- 
tomberez en une autre. J’ai commis bieri dea 

pecheZÿ 
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pechez, répliqua la Dame ; mais, feint hom~ 
me, faites-moi connoître celui donc vous 
parlez ? je ferai tout ce qui dépendra de moi 
pour le reparer. N’avez* Vous point eù quel- 
que Amant, dit alors le Pelerflü ? La Dame 
fût d’aütant plus furprife de cetie déürïande> 
qu’encore que l’ami dé Thedalde qui feul en 
étoit informé eût lâché imprudemment quel- 
ques paroles fur ce fujet le foir que le faux! 
Thedalde fut tué , elle ne croyoit pàs que 
perfonne le feût. Pouffant donc uti profond 
foupir: Je Vois bien, dit elle, que nôtre Sei- 
gneur vous fevele tous les fecrets,&par con- 
fequent il ne ferviroit de rien de vouloir vous 
cacher quelque chiofe. J'ai aimé l’infortuné 
Thedalde que mon mari ëft accüfé d'avoir 
afîaffiné. Je pleure fa mort tous les jours, &C 
je vous avoüe que nonobftant lacruautéavec 
laquelle je le traitois en apparence, ni fa lon- 
gue abfence ni fe trille mort h’ont pu encore 
l’arracher de mon efprit. Thedalde qu’on diç 
que vôtre mari a tué , repartit lePeleriri , n’efl: 
point le Thedalde que vous avez aimé : MaiS 
dites* moi je vous prie , Madamé, que voué 
aVoit fait vôtre Amaflt potir le traiter avec . 
tant dé cruauté ? Rien du tout , répondit la 
Belle y mais m’étant une fois confeffée à uni 
maudit Religieux auquel je fus obligée de dire 
i’amour que j’avois pour Thedalde , & les 
grâces que je lui faifôis, il m'affeura que li je 
n’abandonnois incontinent ce commerce je 
brulerois éternellement dans les dévorantes 
fiâmes de l’enfer ; ce qui m’épouvanta telle- 
ment que je rompis tour à coup avec The- 
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dalde. Il tomba dans un fi trifte ctat, qtfà là 
vérité s’il avoit perfeveré , ma refolution 
h’auroit jamais pu tenir contre Ton amour; 
Mais il s’abandonna à Ton defefpoir, & s’en 
alla. C’efl ce péché, Madame, reprit le Pè- 
lerin, qui eil caufe de l’afliétion où vous êtes 
à prefent* Je fai tres-affeurement que The- 
dalde ne vous fit aucune violence. Vous lé 
trouvâtes aimable , & vous l’aimâtes volon- 
tairement. Vous le traitâtes fi bien, que vous 
l’obligeâtes à vous aimer mille fois plus qu’il 
ne faifoit auparavant. Cependant vous rom- 
pîtes avec lui brufquement fur un fcrupulc 
auquel vous auriez deu fonger à l’avance. 
Vous lui aviez donné vôtre cœur; il le re- 
gardoit comme un trefor qui lui appartenoit* 
cependant vous le lui enlevez. C’eft une ef- 
pece de larcin. A l’égard de vôtre Confeffeur, 
je fuis Religieux, & je connois ces Meilleurs 
là mieux que vous ne les avez connus jufqu’- 
ici. Le tems corrompt les meilleures chofes* 
& plus une chofe eil excellente, plu? eft-elle 
mauvaife quand elle vient à fe corrompre. 
Les Religieux étoient autrefois de faints per- 
fonnages; mais aujourd’hui la plupart n’onc 
rien de faint que leurs habits : Encore font- ils 
bien diférens de ceux de la première inftitu- 
tiôn. Ceux-ci étoient de grofle étofe & fore 
étroits , & ceux-là font de fin drap & fort lar- 
ges. Les Religieux de l’Antiquité ne defi- 
roient rien tant que le falut des hommes , & 
les modernes n’en veulent qu’aux femmes & 
aux richeflès. Ils ont inventé mille moyens 
pour épouvanter les fots » & pour faire ac- 
croire? 
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Croire aux bigots que l'expiation dès pecheÀ 
fe fait par aumônes & par des Meffes qu'on 
leur paye. Ainfl ils ont trouvé le fecret dé 
s'enrichir aüx dépens du public } ôï comme 
ils lavent que leur abondance né confifte que 
dans la gueiiferie des particulier^ , il n’eft rien 
qu'ils ne faflèrit & qu'ils ne difent pour les 
aétacKer des richeflès afin d'en demeurer les 
feuls poffeffeurs. Us déclament coiitrè l'ufure 
& les gaids illégitimes comme dés choies qui 
mènent à l'enfer ; mais quand ils font char- 
gez d'en faire les reflitutions , ils eh font fan® 
fcrupule des fonds pour parvenir Un jour à la 
Prélature fî Poccafion s'en prefente. Quand 
ôn leur reproché qu'ils prêchent de font 
pas , ils croient avoir bien répondu lors 
qu’ils ont dit , faites ce que nous difons > ôC 
fae faites pas Ce quë nous faifons j c’eftàdire 
remplilïez nos bourfes , confiez-nous vos fe- 
crets> foyez chattes, patiens, pardorinezle® 
injures ; ne dites mal de perfoniie. Mais à 
vôtre avis quel éft le but de cette exKôrtarionr 
t’eft de pouvoir fe plonger feuls dans les vi- 
ces Oppofez aux Vertus dont nous tenons dd 
parler , ce qu’ils ne feroient pas avec là mê- 
me facilité & feureté fi les particuliers s'en 
méloient. Qui ne fait que fans argent leq 
Moines ne fauraientétrelong-temis méchans? 
Et comment peuvent- ils en avoir fi les Sécu- 
liers le dépendent en voluptez ? Alors il fau- 
dra travailler & bannir Poifiveté j vicé favorï 
des Moines. Si les particuliers s'attachent aux 
femtflies , il faut que les Moines s’en déta- 
chent. Si ceui là ne font patiens & ne par- 
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donnent les outrages , ceux-ci n’ofcront pâ3 
déshonorer leurs familles. Si les Moines font 
suffi faints qu’ils le veulent parcître , que ne 
fuivent-ils l’exemple de Jefus-Chrift , qui 
commença par faire, &puis enfeigna? Ceux 
qui déclament en chaire le plus violemment 
contre la fornication font les premiers à fe- 
duire, je ne dis pas des Séculières, mais mê- 
me des Religieufes. Et j’en connois mille de 
ce cara&ere. Si c’eft un péché de favorifer 
un Amant, c’eft encore un plus grand péché 
de le tuer. Le premier eft un péché naturel » 
& l’autre eft un péché qui procédé d’un mau- 
vais cœur. Si vous n’avez pas tué le vôtre, 
vous avez fait tout ce qu’il falloit pour le fai- 
re mourir ; & par Confequent puifque vous 
avez été la caufe de fa mort ou de fon exil,, 
vous n’étes pas moins condamnable que û 
vous l’aviez tué ou exilé. Mais allons plus 
loin. Thedalde meritoit*il d’étre traité de 
cette maniéré? puis qu’il vous aimoit comme 
fa vie , ne deviez- vous pas au moins l’aimef 
un peu? Il avoit du mérité, de la naiftance, 
de l’honneteté, de la jeunefle, & de la bon- 
ne mine ,* cependant un cagot ne vous a pas 
plutôt parlé contre un galant homme, dont 
il vouloit peut-être occuper la placé , que 
vous rompez avec lui fans rime ni raifon. 
Vous en êtes punie à prefent. Vous avez 
voulu fans fujet faire mourir Thedalde, & vo- 
lt e mari court rifque fans fujet de perdre la 
vie à caufe de Thedalde. Si vous voulez doné 
fauver vôtre mari , il faut reparer l’injuftice 
que vous ay^z. faite à vôtre Amant 1 * il faut 

•’iï 
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p ? il revient que vous lui rendiez vôtre bien- 
veillance, & que vous l’aimiez comme vou$C • 
avez fait autrefois. Je reconnois mon tort,' ■*> 
répondit Hermeline , & je voudrais être en 
état de le reparer : Mais Thedalde eft mort. 
Thedalde n’eft point mort, répliqua le Pèle- 
rin , & vous lè verrez plein de vie dés que 
vous voudrez lui rendre vôtre cœur. Vous 
êtes dans Terreur, mon Reverend Pere. J’ai 
tenu Thedalde entre mes bras percé de plu- 
fieurs coups. J’ai arrofé fon vifage de mes lar- 
mes , & cela m’a même attiré quelques mé- 
difances. Pleût à Dieu fût- il en vie! Sa pre- 
fence ne me feroit pas moins de joie que la 
liberté de mon mari. Thedalde jugeant alors 
qu’il étoit tems de fe faire connoître , lui pre- 
fenta un anneau qu’elle lui avoit donné dans 
le tems de fa faveur , & lui demanda h elle 
connoidoit cet anneau. Je le connois fort 
bien, repliqua-t-elle en foupirqnt. G’eft un 
anneau que j’avois donné à Thedalde. G’eft 
Thedalde qui vous le prefente, Madame. Ne 
le reconnoidez- vous point? Et en difant cela 
il ôta fes habits de Pelerin. Hermeline crut 
voir un homme de l’autre monde, & voulut 
prendre la fuite ; Mais Thedalde la retint & 
la radeura. La Belle fut quelque tems dans le 
troubje ; mais enfin elle crut reconnoître fa 
voix , & ayant examiné fon vifage , elle ne 
douta plus que ce ne fût Thedalde. Il ferait 
dificile d’exprimer les caredes qu’elle lui fit, 

& celles qu’elle en reçut. Les premiers-mou- 
vemens étant padez, Thedalde remit le refte 
| une autre fois parce qu’il n’y avoit point de 
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feras à perdre pour la liberté d’Aldobrandin, 
qu’il trquva plus rempli des idées de la mort, 
, que des pfperancçs de la vie. Auf£tot que le 
prifonnier le vit, il crut que c’étoit un Con- 
feflfeuf qu’on lui envoyoit. J’ai eu pitié de 
vôtre innocence, Aldobrandin, luiditThe- 
dalde Jiabillé en Pelerin , & je fuis ici pour 
vous procurer la liberté. Je n’exige qu’une 
chofe dé vous, ç’eft qu’aprés que j’aurai fait 
voir vôtre innocence, vous vous reconciliez 
de bonne foi avec les freres de Thedalde vos 
parties , qui ne vous ont fait cette afaire que 
parce qu’ils vous ont cru coupable de la more 
de leur frere. Quelque doux que foit le plai- 
iir de la vengeance , répondit Aldobrandin , 
j’y renoncerai volontiers pour un ami fi gé- 
néreux. Je ferai tout ce qu’il vous plaira, & 
dés à prefent je leur pardonne de bon cœur. 
Je fuis tres-innocent du crime dont je fuis 
accufé : Mais la providence a jugé à propos 
de n^e punir de cette maniéré des autres pé- 
chez que j’ai commis qui ne font pas en petit 
nombre* Le Pelerin fatisfait de cette répon- 
se , l’exhorta à prendre courage , & lui pro- 
mit que le lendemain né fe pafleroit pas, qu’il 
pe reçut d’agreables nouyelles. 

En fortant de la prifon il s’en alla chez un 
des Juges , qui émit un homme éclairé & 
équitable. Je fuis perfuadé , Monfeigneur , lui 
dit jl , que vous feriez fâché de punir l’inno- 
cent pour le coupable ; & c’eft ce qui me fait 
prendre la liberté de venir vous dirç qu’Al- 
dobrandin' eil entièrement innocent de la 
mort de Thedalde, & vous dénoncer les veri- 
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tables meurtriers. Le Juge qui n’étoît pas 
trop convaincu du crime d’Aldobrandin, Ôc 
qui ne voyoit qu’à regret que prefque tous les 
Juges opinaient à la mort, fut bien aife d’en- 
tendre ainfi parler le Religieux. Il l’interroge, 
& apprenant ce qu’il avoit entendu la nuit 
paflee, il donne des ordres pour faire arrêter 
les deux hôtes du Pelerin. On n’eut pas la 
peine de leur donner la queftion. Us avoüe- 
rent qu’ils avoient fait le meurtre pour lequel 
Aldobrandin alloit être condamné , par un 
fimple foupçon de jaloufie. Cela étant fait 
Thedalde prend congé du Juge , & revient 
trouver fa Maîtreffe qui l’attendoit avec im- 
patience, Ôc qui pour mieux le recevoir avoit 
voulu qu’on la laiflât feule. U lui apprit le 
fuccez de fa negotiation , l'affleura que fon 
mari feroit remis le lendemain en pleine li- 
berté , & pour celebrer cette agréable nou- 
velle il pafla avec elle le refte de la nuit- Le 
jour approchant il entretint fa Maîtrefle du 
denoiiement qu’il avoit deÇTein de donner à, 
la Comedie , la pria de garder le fecret, Ôc 
fortie pour apprendre l’état des afaires d’AU 
dobrandin. La Seigneurie pleinement con- 
vaincue de l’innocence de l’accufé le fit re- 
mettre en liberté. Peu de jours après les cou- 
pables furent condamnez ôc exécutez. Tout 
le monde feut d’abord que la liberté d’Aldo- 
brandin étoit l’ouvrage du Pelerin. Les pa- 
rens le vinrent remercier en habit de ceremo- 
nie chez Aldobrandin où il étoit régalé ôc 
carefie , Ôc fur tout de Madame Hermeline, 
qui étoit mieux informée que les autres. 

P 4 Plu- 
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Plufieurs jours s’étant padez en rejouiffan^ 
ces, le Pelerin fomma fon Hôte de fe recon- 
cilier comme il Tavoit promis avec les freres 
de Thedalde , qui étoient dans la derniers 
çonfternation d’un changement fi fubit. AU 
ciobrandin répondit qu’il étoit topt prêt de 
faire tout ce qu’il lui ordonneroit. 11 faut, dit 
le Pelerin, que vous régaliez demain , &què 
vous falfiez inviter par moi les freres de The- 
dalde & leurs femmes , aufquels je ferai la 
propofition d’accommodement. Aldobrandin 
l’ayant taille lé maître de tout, il alla chez fe? 
freres, & leur dit de fi bonnes raifons. qu’il 
les obligea à faire une honnêteté à Aldobran- 
din, & de fe reconcilier avec lui qui le fou- 
haitoit de bonne foi : Et pour cet effet il les 

{ >ria pour le lendemain à dîner chez lui avec 
eurs femmes. Tout parut en habit de deuil; 
la réconciliation fe paiïa autant H en qu’on 
pouvoir le fouhaiter , & chacun fit de fon 
mieux pour fe furpafler en honnétetez. Le 
regai n’alla pas moins bien que le raccommo- 
dement, à uq certain filence prés qui proce^ 
doit des habits noirs que le Pèlerin avoit or- 
donnez, & qui ne furent pas du goût de tou- 
tes les Dames. Il repara cette petite irrégula- 
rité par la joie qu’il donna à la compagnie eh 
fe faifant connoître. Pour rendre vôtre joie 
complette, Meilleurs & Dames, dit- il alors, 
il ne vous faudroit que Thedalde. Il eft avec 
vous, & vous ne le connoiffez pas^ Je m’en 
y^is vous le montrer; & en difantcela, il 
quitta fon habit de Pelerin , & demeura en 
fimple pourpoint. U fembioit que tout le 

monde. 
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inonde fut tombé des nues. Chacun le regar- 
doit attentivement , & chacun fe défioit de 
fes yeux. Mais tout le inonde demeura con- 
vaincu que c’étoit lui-même , après qu’il eut 
conté fes aventures , qu’il leur eut parlé am- 
plement de la parenté > & de plufieurs autres 
chofes qu’il n’y avoir que lui qui pûc favoir. 
Ses frerès & fes fceurs fe rendirent à ces mar- 
ques, & coururent i’embrafler. Aldobrandiri 
& les autres en firent autant. Les femmes fe 
jetterent à fon cou les larmes aux yeux , & il 
n’y eut qu’Hermeline feule qui dempura froi- 
de & tranquille. Son mari en fut furpris , 6ç 
lui en ayant fait des reproches publiquement.' 
Elle lui répondit de même , qu’il n’y avoir 
perfonne qui lui fît plus volontiers des caref- 
fes qu’elle > & qui eût plus de fujet de lui en 
faire , puis qu’elle lui étoit redevable d’un 
Epoux qu’elle aimoit' comme fa vie; mais 
que les mauvais contes qu’on avoit fait le jour 
qu’on pleuroit le faux Thedalde l’obligeoienc 
à retenir les mouvemens de fa bonne volonté 
& de fa reconnoiflance. Belle raifon , répli- 
qua Aldpbrandin. Je lui dois ma liberté, & 
cela confond les calomniateurs. Faites, je 
vous prie, ce que vous devez , & ne vous 
embarrafifez pas du refte. Hermeline qui ne 
demandoitpas mieux fut embraffer Thedalde, 
& lui fit mille «mitiez. Tout le monde fut 
fort content d’Aldobrandip , & les honnéte- 
tez mutuelles rétablirent entièrement la bon- 
ne intelligence entre la maifon de Thedalde 
& celle d’Aldobrandin. Thedalde fit quitter 
le; hgbit; de deuil, & le regai qui avoit com- 
mencé 
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tnencé par la triftefife, finit par la joie & par 
les divertiflemens. Thedalde regala le lendç? 
rnain , & plufieurs jours fe paflerent en fef* 
tins & en rejouiffances. On le regarda durant 
quelques jours comme un homme reflufcité. 
$es freres mêmes n’écoient point tout à fait 
convaincus que c’étoit lui » & ne l’auroient 
peut être jamais été » s’il ne fût arrivé une 
çhofe qui découvrit celui qu’on avoit pris 
pour lui. Des gens de Sarzane paflant un jouç 
devant la maifon de Thedalde» & le voyant 
à la porte coururent le falüer en l’apellant Fa-? 
tivole* Il leur répondit en prefence defe* 
freres qu’ils le prenoient pour un autre. En 
éfet ils reconnurent à la voix qu’ils s’étoient 
équivoquez» & lui demandèrent excufe. Ja^ 
mais homme » lui dirent- ils » n’a mieux ref- 
femblé à un de nos amis nommé Fativole,& 
ij falloit vous entendre parler popr nous dé- 
tromper. Il y a un peu plus de quinze jour? 
que nôtre ami vint içi » & depuis nous n’a? 
vons jamais pû fa voir dequoi il étoit devenu. 
Ce que nous trouvons de diférent en voua 
outre la voix » c’eft qu’il n’étoit pas habillé 
comme vous. Et comment étoit-il habillé» 
répondit le frere ainé de Thedalde ? A peu 
prés comme nous» répliquèrent les Etrangers. 
Cela & plufieurs autres circonftances qu’on 
apprit de ces Etrangers » ne laiûèrent plus 
douter qu’on n’eût pris Fat.ivole pour The* 
dalde, qui revenu très riche vécut fi fagement 
avec fa Maîtrefle qu’ils n’eurent jamais le 
moindre démêlé. 



Ver onde prend une poudre nui le fait dormir fi 
long-tems qu'on P enterre le croyant mort. Un 
Abé galant de fa femme le Pire du tombeau & 
le met en prifon , lui faifant accroire qu'il efi 
en purgatoire. Il le rejfufcite enfin, & lui fait 
avouer P enfant qu'il avoit fait à fa femme. 

TL y ayoit en Tofcane une Abaye afîèzfoli- 
* taire a dçm T Abé qui étoit un Moine d'un 

âge 
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âge moyen paffoit pour un homme de faineë 
vie à la débauche des femmes prés : Mais il 
le faifoic fi fecretemenc , que cela ne faifoit 
aucun tort à la réputation de fa faintecé. 11 y 
avoir dans le voifinage de l’Abaye un riche 
païfan nommé Feronde, homme materiel 8ç 
itupide. 11 fit connoiflance avec l’Abé, qui 
ne le recevoit que parce qu’il fe divertifloit à 
fes dépens. Feronde avoit une jolie femme 
dont l’Abé devint amoureux. Mais comme 
le mari étoit extrêmement jaloux , & qu’il 
ne perdoit jamais fa femme de vue , le Moi- 
ne defefperoit de reüffir. Cependant il s’en-r 
tretenoit toujours avec Feronde, qui menoiç 
quelquefois fa femme à l’Abaye. L’Abé les 
promenoit dans le jardin , & les entretenoie 
des chofes faintes. 11 fit fi bien que la fem- 
me le prit pour un grand Saint, 6c ayant en- 
vie de fe confeffer à lui , en demanda la per- 
miffion à fon mari , & l’obtint. L’Abé rayî 
d’avoir une telle penitente , ne crut pas de- 
voir' manquer l’occaûon de faire quel que cho- 
fe pour fon amour. Le catalogue des gros 
pechez fut bientôt expédié : Mais les afaires 
du Domeftique furent de plus longue difcuf- 
fion. Le Moine lui demanda fi fon mari 6e 
elle vivaient bien enfemble. Elle répondit 
qu’elle n’avoit rien à fe reprocher; mais que 
fon mari étoit un homme dur 6c dérsifonna- 
ble, qui la mettoit à bout par fa jaloufie. Le 
Moine répondit qu’il étoit bien fachçux qu’- 
une femme comme elle eût afaire à un mari 
jaloux 6c dificile : Qu’il étoit bien perfuadé 
qu’un entêtecement û ridicule lui faifoic paf- 
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fer de rtauvais jours i mais que lajaloufie n’é- 
tant pas un mal incurable , il ne tenoit qu'à 
elle d en faire guérir fon mari , & qu’il lui 
foürmroit pour cela un remede infaillible, 
pourvu qu elle fût fecrece. La penitente pro- 
mit tout ce qu’on voulut. Mais, mon Re- 
Verend Pere, dit* elle. Gomment pouvez- vous 
guérir mon mari de fa jaloufie? Il faut necef- 
iairement, répondit le Moine, l’envoyer en 
Purgatoire. Mais y fongez- vous, mon Pere ? 
Peut-on aller en Purgatoire tout envie, reprit 
elle ? Non dit il. Il mourra avant que d’y al- 
ler , & quand il y aura été aCfez long-tems 
pour être guéri de fa jaloufie, nous prierons 
Dieu pour lui , & nous le reflufeiterons. 
Mais en attendant qu’on le feflbfcite, conti- 
nua t elle, faudra-t-il que je demeure veuve? 

. “ te > ^pondit le Pere, car après être 
reiiufcite s il vous trouvoit avec un autre 
homme il reviendroit plus jaloux que jamais. 
Pour guérir mon mari de fa jaloufie , ajouta- 
t-elle , & pour me procurer plus de liberté 
que je n en ai , je ferois toutes chofes. C’eft 
fort bien , reprit l’Abé : Mais quelle recom- 
penie me doqnerez-vous ? Tout ce qu’il vous 
piaira, mon Pere, répondit-elle, pourvû que 
je le puifle. Vous pouvez faire autant pour 
moi, lui dit-il alors , que je puis faire pour 
vous. Je veux vous redonner le repos , il 
faut que vous me redonniez la vie. Admez- 
fnoi autant que je vous aime j & comme je 
n ai rien de referve pour vous , n’ayez auifî 
rien de refervé pour moi , non pas même vô- 
tre lit. La femme qui n’attendoit pas un pa- 
... .. reiî 
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tell compliment de la fainteté de l’Abé> lu! 
en témoigna la fürprife- Le Moine répon- 
dit, qu’elle devoit bien plutôt étire fürprife 
de l’étet qu’avoit produit fa beauté, qüiavoit 
fait envie à un homme qui n’a coutume de 
voir que les beautez celeftcS : Qu’encofe qu’il 
fût Religieux , il étoit fait comme les autres 
hommes, 6c que pendant que Feronde feroic 
en purgatoire il lui fèroit compagnie ; & lui 
ferviroit de mari. Il lui rémontra de plus,' 
que l’ame étant le fiege de la fainteté, les ac- 
tions qui ne regardoient que le corps né don- 
noient aucune atteinte à la faintete, & qu’el- 
le devoit avoir d’autant moins de répugnance 
à faire ce qu’il lui demandoit , qu’elle étoit 
afleurée du fecret , & qu’il avoit de beaux 
joyaux dont il prétèndoit lui faire préfent. 
La femme ayant les yeux baiflez&ne répon- 
dant ni oui ni non , le Moine crut qu’elle 
étoit ébranlée , & fit tant qu’il lui perfuada 
par des raifons tirées de fa profonde fainteté, 
qu’il ne lui demandoit rien de criminel , & 
qu’elle feroit une bonne aétion d’accorder fa 
demandé. Elle répondit donc enfin toute 
honteufe ,' qu’elle feroit tout ce qu’il vou- 
droit,* mais qu’il falloit premièrement queFë- 
ronde fût en purgatoire. Il y fera bientôt,; 
dit l’Àbé. Tâchez feulement de l’envoyer au 
plutôt à l’Abaye : Et en difant cela il lui mie 
un anneau au doigt > qui ne fut pas inutile 
pour preffer la conclufiori. 

Quelques jours après Feronde étant vènuî 
au Conveht , l’Abe réfolut de l’envoyer éii 
purgatoire, par le moyen d’une poudré qui 

faifoit 


i 


DE BOCACÈ; 239 

faifoit dormir plus ou moins de tems à pro- 
portion que la Dofe écoit force ou foible. 
Cette poudre étoit fi extraordinaire, que pen- 
dant qu’elle agiffoit , on eût dit que le dor- 
mant étoit mort. On en donna à Feronde 
pour le faire dormir trois jours. En fuite on 
le promena dans le Cloître jufques à ce qu’il 
commençât à s’endormir. 11 tombe enfin 
tout à coup: on crié au fecours, les uns ap- 
portent de l’eau , les autres du vinaigre pour 
faire revenir Feronde. Mais tout cela ne fer- 
vant de rien, & Feronde ne donnant aucune 
marque de vie , on ne douta point qu’il ne 
fût mort. On en fit avertir fa femme & fes 
parens qui vinrent & qui pleurèrent. On l’en- 
terre enfin avec les ceremonies accoutumées; 
mais fort au large dans fa biere & dans fon 
tombeau. La nuit ne fut pas plutôt venue que 
l*Abé& un Moine Boulonnois fon confident* 
tirèrent Feronde de fon cercueil , & le portè- 
rent dans une cave obfcure , qui fervoit de 
prifon aux Moines qui faifoient quelque fre- 
daine. Pendant que Feronde dort l’Abé 
prend fes habits, & va voir fa Maîcrefle , qui 
fe voyant en liberté, &bienrecompenfée lui 
adcorde tout. Comme le Moine alloit & ve- 
noic fouvent il fut quelquefois rencontré , ,& 
le bruit fe répandit , que Feronde revenoic; 
mais fa femme qui favoit mieux ce qui en 
étoit que perfonne ne s’en mit pas fort en 
peine. Cependant Feronde étant reveillé, ne 
favoit où il étoit,. lors que le Moine Êoulon- 
nois étant entré fous la forme d’un Ange avec 
des verges à la main lui en donna cinq ou 
' fis 
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fix fieffées qui lut firent tomber des larmes* 
Helas ! où fuis-je demandoit continuellement 
Feronde? En Purgatoire, répondoit lé Moi-^ 
rie. Je fuis donc mort, reprit Feronde. Sans 
doute, repartit le Moine. A cette nouvelle 
Feronde commence à fe pleurer , & à pleu- 
rer fa fêmonie & fon fil s, difant les plus gran- 
des folies du monde. Voici du pain & dut 
vin , dit alors le Moine , que ta femme a en- 
voyé pour faire prier Dieu pour toi , & que 
le Seigneur m’à commandé de te donner. Ét 
quoi, reprit Feronde , eft-cë que leé morts 
mangent ? Sans doute , répliqua le Moine. 
J’avois une bonne femme, continua Feron- 
de : Mais bêlas! on ne connoît le prix des 
chofes que quand on les a perdues. La faim 
le prenant il mangéa & beut , ôt fe plaignit 
que fa femme ne lui avoit pas envoyé de trop 
bon vin. Le Moine alors recommençant à. 
le difcipliner » Feronde en criant lui deman- 
da pourquoi il le batoit ainfi. Le Seigneur 
ripa ordonné , répondit le Moine , dé t’en, 
donner autant deux fois lé jour , pour te pu- 
nir d’avoir été jaloux , & d’avoir maltraité 
td femme qui en ufoit fi bien avec toi. Mar 
femme étoit, il eftvrai, dit Feronde, la meil- 
leure femme du mondé : Mais je ne favois 
pas que la jaloufie fût un péché ; & fi je l’a- 
vois feü je n’aurois pas été jaloux. Çèla t’ap- 
prendra» Continua le Moine» I rie l’étre plus 
fi tu retournes au mondé. Mais, répliqua 
Feronde, retourne-t-on au monde quand on 
eft une fois" mort ? Tu y retourneras d’ici If 
mille ans, répondit lé Moine. Mille ans, dit 

Feronde/ 
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Feronde, c’eftbiendu tems: Cependant fi j’y 
retourne) je te promets que je ne ferai plus 
jaloux , & que je ne me plaindrai jamais d’el- 
le que du mauvais vin , qu’elle m’a envoyé ce 
matin. Elle auroit bien pû aulfi m’envoyer 
de la chandelle } car on ne voit goûte ici) & 
me faire pafler un lit. Elle t’a envoyé touc 
cela) répliqua le Moine: Mais on a brûlé la 
chandelle à dire des Me (Tes pour toname* 
6c pour le lit tu l’auras après quelques jours 
de penitence ; car r\ous en avons tous ici* 
Mais dis-moi de grâce , qui tu es , reprit Fe- 
ronde. Je fuis un mort comme toi, répon- 
dir le Moine : Et parce que j’ai été jaloux 
comme toi , Dieu m’a condamné à te batre 
jufques à ce qu’il ait décidé de nôtre defti- 
née. Mais , continua Feronde , n’y a-t-il 
que nous deux ici ? Nous fommes des mil- 
lions, répliqua le Moine ; mais tu ne peux 
ni les voir ni les entendre , & eux auffi né 
t’entendent ni ne te voient. 

Pendant que Feronde étoit en Purgatoire * 
l’Abé étoit avec fa femme dans un lieu plus 
agréable. U n petit accident allez ordinaire 
troubla la fête & interrompit leurs plaifirs. 
La femme devint groffe: elle en avertit l’Abé 
auffitot qu’elle s’en fut apperçue. On crue 
alors qu’il étoit à propos de reflufeiter le ma- 
ri. Pour cet éfet on lui donna de la mêmé 
poudre pour le faire dormir quatre heures 
feulement , l’ayant premièrement fait avertir 
que les prières de l’Abé, de fa femme, & dé 
fes autres amis avoient obtenu de Dieu qu’il 
retournât au monde. Pendant qu’il dormoic 

CL 
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on lui redonna fes habits , & on le rapporté 
dans Ton tombeau. Feronde étant éveillé, ôc 
voyant un peu de jour au travers des fentes 
du tombeau , fe mit à crier ouvrez-moi, ou- 
vrez-moi. Quelqu’un ayant entendu cette 
voix en avertit les Moines , qui coururent 
incontinent , ôc trouvèrent Feronde fortanc 
de fon tombeau qu’il avoit trouvé moyen 
d’entrouvrir. A ce prodige tout le monde 
prend la fuite. Les plus légers en allèrent 
tout éfrayez porter la nouvelle à l’Abé. Il ne 
fut pas plutôt forti pour aller voir ce grand 
miracle qu’il trouve Feronde, qui lui dit que 
fes bonnes prières ôc celles de fa femme l’a- 
voient reffufcité, ôc qu’il leur étoit bien ob- 
ligé. L’Abé lui répondit qu’il avoit prié Dieu 
pour lui de bon cœur , qu’il avoit beaucoup 
de joie d’avoir été exaucé , & l’exhorta d’al- 
ler au plutôt confoler fa femme qui depuis fz 
mort n’avoit fait que pleurer. L’Abé fit fort 
valoir à fes Moines la grandeur de ce mira- 
cle , ôc on en chanta le Miferere. Ceux qui 
virent Feronde d’abord s’enfuirent comme 
s’ils avoient vû un fpeétre. Sa femme même 
en eut peur • ou du moins en fie femblant. 
Mais enfin tout le monde fe raifeura quand 
on le vit parlant ôc racontant les triftes mer- 
veilles de l’autre monde , ôc les aventures 
qui lui étoient arrivées. Ce qu’il y eut de 
f)laifant c’eft qu’il crut de bonne foi être le 
pere de l’enfant dont fa femme accoucha 
dans la fuite, foit qu’il ne comptât pas jufte, 
ou qu’il s’imaginât que cette naiffance étant 
auffi miraculeufe que fa prétendue refurrec- 
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èiân > il ne falloit pas s’attacher trop fcrupu- 
lcufcmenc aux réglés ordinaires. Comme Fe-. 
tonde rapportoit fa refurreétion à la vertu 
des prières de l’Abé , la renommée de fa 
fainteté groffic beaucoup daris l’efprit de ceux 
qui furent perfuadez de la vérité du miracle; 
Le reffufcité vécut depuis avec fa femme 
fans foupçôn & fans jaloufîe ; & la femme 
6c l’Abé fe virent le plus fouvent qu’ils pû- 
fent : Mais ce ne fut pas fans rire de là bétifè 
du mari. 



NOUVELLE XXVIII. 

Gillete de Narbonne guérit le "Roi de France d’une 
fjlule & demande en recompenfe le Comte de 
RouJJîllon pour époux. Le Comte Y ayant épou- 
' fée par pure complaifance pour le Roi , la quitte 
& fe retire à Florence , oit s'étant rendu amou- 
reux cYujte belle fille , il couche avec Ja femme 
penfant coucher avec fa Maitrejfe. La Com- 
te (fe accouche de deux garçons > & fe raccom- 
mode avec f on mari * 

Efnard 
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Snard Comte de Rouflillon fut autrefois 
un Seigneur de France, qui étant fort va? 
fetudinaire avoit toujours auprès de lui un 
Médecin nommé Girard de Narbonne. Le 
. Comte avoit un jeune fils qui s’apelloit Ber- 
trand avec lequel il faifoit élever plufieurs en- 
;4 fans auffi jeunes que le fien , & entr’autres 
line fille de fon Médecin nommée Gillete. 
Cette 611e parut d’abord avoir beaucoup d’atr 
tâchement pout Bertrand j mais les defirs 
croiffant avec l’âge , cet attachement devint 
amour, & amour fi grand, qu’on ne croyoit 
pas qu’une jeunefle fi tendre pût être capable 

- d’une fi forte paffion. Le Comte après avoir 
. été malade toute fa vie mourut enfin, & laifla 
v. Bertrand fon fils fous la tutelle du Roi de 

France que Bocace ne nomme pas. CePrin? 

- ce ayant fait venir fon Pupile à la Cour, Gil- 
lete en fut fort afligée , & l’auroit fuivi, fi 
commençant déjà à raifonner , elle n’avoit 
eu peur de choquer la bienfeance. Elle eut 
bientôt occafion de fefatisfaire. Le Roi ayant 
eu un abcès à l’eftomac, il lui refta une fiftu- 
le que tous les Médecins ne pûrent jamais 
guérir. Gillete à qui fon perça voit lai (Té quel- 
ques fecrets , crut pouvoir guérir le Roi , & 
partit incontinent pour fe rendre à la Cour, 
où fes premiers foins furent d’aller voir fon 
Amant, de l’accueil duquel elle eut fujet d’é- 
tre contente. En fuite elle trouva moyen de 
fe faire introduire auprès du Roi , & le pria 
de lui faire voir fon mal. Quand elle l’eut vfi 
Çlle crut pouvoir le guérir , & ofrit d’y tra 7 
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yailler. Ce Prince fe moqua d’abord d’elle > 
& lui dit que tous Tes Médecins & les plus 
habiles de fon Royaume y ayant échoüé , il 
n’y avoir guere d’apparence qu’une fille de 
Ton âge pûc y reiiflîr. Elle répondit qu’elle 
ptoit fille de Girard de Narbonne dont la ré- 
putation étoit aflez connue dans le Royaume; 
qu’il lui avoit laiffé quelques fecrets ; que fii 
Sa Majefté vouloit fe mettre entre fes mains, 
elle répondoit fur fa vie, qu’elle le gueriroic 
moyenant l’affiftance de Dieu en huit jours 
de tems, & que pour affeurance de la parole 
qu’elle donnoit, on pouvoir la mettre en pri- 
fon , & la faire mourir de la mort la plus 
cruelle en cas qu’elle ne guérît pas Sa Majefté. 
Mais qu’aufli fi elle le gueriffoit , elle prioit 
Sa Majefté de lui donner ce qu’elle lui de- 
manderait , & qu’il pourroit lui donner fans 
interefler ni fa perfonne Royale, ni les Prin- 
ces de fon fang, ni le Royaume. Le defir de 
la vie fi naturel à tous les hommes, & partir 
pulierement aux Rois qui ont plus de fujet de 
l’aimer que les autres, détermina ce Prince à 
accepter la propoûtion. Gillete compofa donc 
une certaine poudre , avec laquelle elle eut 
entièrement guéri le Roi en moins de huit 
jours au grand étonnement de tous fes Mé- 
decins , qui s’étoient flatez de lui voir porter 
la peine de fa témérité : Mais au lieu de cela 
ils eurent le chagrin de la voir careftée & ef- 
timée du Roi, qui lui dit qu’elle pouvoit fai- - 
re fa demande , & qu’elle lui feroit accordée, 
pn crut qu’elle alloit demander des richeiïès 
immenfes, & les premières charges de la 

Cour; 
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Cour ; mais on fut bien étonné de lui voir 
demander le Comte Bertrand en mariage. Le 
Roi fit d’abord venir le Comte , ôc lui dit 
qu’il vouloit le marier avec cette Demoifelle 
qui étoit prefente. Le Comte Bertrand con- 
venoit qu’elle avoit du mérité 8c de la beau- 
té,* mais il reprefentoit en même tems qu’u- 
ne perfonne de fa qualité ne devoit pas ainfi 
s’encanailler, 8c que la difproportion étant fi 
grande , il prioit Sa Majefté de le difpenfer 
d’un pareil mariage. Le Roi répondit que 
puis qu’il ne fc plaignoit que de la qualité , il 
en pouvoit donner puifqu’il en étoit ledépo- 
fitaire, 8c ajouter à la qualité ce qu’il deman- 
derait de plus ; 8c qu’enfin les Rois de Fran- 
ce n’étant pas accoutumez à être defobeïs,il 
lui confeilloit d’époufer cette Demoifelle, de 
l’afieuroit qu’il aurait fujet d’étre content. 
Ce confeil fut une loi pour le Comte } mais 
une loi à laquelle il n’obeït qu’à regret. Le 
Comte ne fut pas plutôt époufé, qu’il pria le 
Roi de lui permettre d’aller confommer le 
mariage chez lui. Le Roi qui étoit quitte de 
fa parole lui accorda ce qu’il demandoit. Le 
Comte ne fut pas plutôt en chemin , qu’il 
quitte fa femme dans l’état où il l’avoit prifc, 
& s’en va à Florence » où il demeura long- 
tems au fervice des Florentins alors en guer- 
re avec les Sienois. 

La nouvelle mariée peu contente de fa des- 
tinée, croyant que le tems & fa bonne con- 
duite rameneroient fon mari » s’en vint en 
Rouffillon» Se y fut reçue comme époufe du 
Comte. Elle trouva tout en grand defordre , 
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£e remit tout en bon état par fa prudence en- 
bien peu de tems. Cela lui aquit l’eftime & 
l’amour des Grands & des peuples , & tout 
le monde blâmoit fort le Comce de traiter fi 
mal une femme d’un fi grand mérité. Les cho- 
fes étant dans le bon ordre où elles dévoient 
être, elle envoya deux Gentilshommes à fon 
mari, avec ordre de lui dire* que fi elle étoit 
caufe qu’il ne venoit pas en Rouffillon , elle 
étoit prête d’en fortir pour le contenter. Le 
Comte répondit durement, qu’elle feroit ce 
qu’il lui plairoit } mais que pour lui il n’iroit 
demeurer avec elle que quand elle auroit au 
doigt l’anneau qu’il portoit, & qu’elle feroit 
accouchée de lui d’un garçon. L’anneau dont 
jl parloit lui étoit fort cher , & il le portoit 
toujours à caufe de certaine vertu qu’on lui 
avoit dit qu’il avoit. Les Envoyez n’en pou- 
vant tirer autre chofe , s’en revinrent rendre 
compte à leur Maîtrefie du mauvais fuccez 
de leur Ambaffade. La Comtëffë"b’iën cha» 
grine ne favoit quel parti prendre. A la fin 
après avoir bien révé » elle fit aflembler les 
plus confiderables & les plus honnêtes gens 
du pays, & leur rémontra avec fa fageffe or- 
dinaire, que le fejour qu’elle faifoit parmi eux 
les privant de la fatisfaétion de voir leur Sei- 
gneur, elle étoit refolue de fe retirer, & de 
paffer le refte de fa vie en pèlerinages : En 
éfet elle les pria de pourvoir au gouverne- 
ment, & de faire favoir au Comte qu’elle s’é- 
toit retirée refolue de ne revenir jamais dans 
je Rouffillon. On fit ce qu’on pût pour la 
(jéçourper de çe defiein ,' mais tout cela fut 
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inutile. Elle fit une bonne provifion d’argent 
& de pierreri^, & partit accompagnée d’un 
de Tes parens & d’une fervante, fans que per- 
sonne feût où elle alloit. Elle ne fut pas plu- 
tôt fortie du Comté de Rouffillon, qu’elle fe 
traveftit elle & fes gens , & fe rendit dans 
cet équipage à Florence le plus diligemment 
qu’elle pût. Elle alla loger chez une femme 
veuve , où elle fut quelques jours fans ofer 
s’informer de fon mari: Mais enfin le voyant 
pafiTer en rue à cheval à la tête de fa Compa- 
gnie , elle demanda à fon Hôteffe qui étoit 
ce Monfieur là ? La veuve répondit que c’é- 
toit un Gentilhomme étranger qui avoit un 
pofte honorable dans les troupes de la Sei- 
gneurie , & qui fe faifoit apeller le Comte 
Bertrand de Rouffillon. La veuve ajouta 
qu’il étoit paffionnément amoureux d’une fil- 
le de qualité du voifinage bien faite , mais 
pauvre, & qui auroit peut être déjà fait une 
partie de ce que le Comte vouloit fansfa me- 
re , qui étoit l’honnéteté & la vertu même. 
La Comreffie s’érant informée de la demeure 
& du nom de la mere & de la fille, alla les voir, 
& dit à la mere , qu’elle lui demandoit un 
moment d’entretien en particulier. Après les 
civilitez ordinaires, elles entrèrent feules dans 
une chambre, & étant affifes , la Comteffb 
lui dit fans détour qu’elle prenoit la liberté 
de lui demander un fervice qu’ejle pouvoit 
L lui rendre, & dont elle feroit recompenfée à 
fouhait: Mais que le fecret étoit abfolument 
neceffiaire. La Florentine répondit, qu’elle 
pouvoit cçmpter fur le fecret, & fur fon petit 
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pouvoir autant que l’honnéteté n’y feroit pas 
bleflee. Sur cette affeurance la Comtefle lui 
dit qui elle étoie , lui conta le commence* 
ment & le progrès de Ton amour , les fuites* 
de fon mariage , & la réponfe que fon mari 
avoit faite aux Députez qu’elle lui avoit en- 
voyez y 6c tout cela fi naturellement & avec 
de ii grands airs de fincerité & de vérité, que 
la Florentine en fut d’abord perfuadée, 6c 
eut pitié de fes malheurs. La ComtefTe s’a- 
percevant avec plaifir de ces favorables Com- 
mencemens > vint enfin au point capital , ôc 
lui dit , qu’ayant appris que fon mari aimoic 
fa fille , il étoit en fon pouvoir de lui faire 
avoir ce qu’elle fouhaitoit. Je fai > ajouta- 1- 
elle , que la Fortune n’a pas fait juftice à vô- 
tre mérité, & que la pauvreté a empéché juf- 
qu’ici que vôtre fille n’ait été mariée. Voyez 
ce qu’il vous faut pour la marier avantageu- 
fement , 6c vous le trouverez dans ma bourfe 
en reconnoifTance du bon ofice que je de- 
mande de vous. Il faut que vous fafliez dire 
à mon mari par une perfonne de confiance » 
que vôtre fille eft prête de faire ce qu’il vou- 
dra , pourvû qu’elle foit affeurée qu’il l’aime 
véritablement, 6c que s’il veut l’en convain- 
cre il faut qu’il lui envoie l’anneau qu’il a au 
doigt, 6c qu’on lui a dit qu’il aime tant. S’il 
l’envoie , vous me le donnerez. En fuite vous 
prendrez jour avec lui pour le faire coucher 
avec vôtre fille , & me mettrez en fa place. 
Si Dieu veut que je devienne grofie d’un gar- 
çon, & que j’en accouche heureufement , je 
ferai alors en état de lui faire tenir parole, ôc 
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de vivre heureufement avec lui. La Floren- 
tine qui avoit de la verru & du cœur, fitd’a-r 
bord de la dificulté > & craignit d’expofer fa 
fille à la médifance. Mais enfin confidérant, 
qu’il y alloit de fa fortune, & que cela fe fai* 
foit pour une fin louable, promit à la Com? 
fefle de faire inceflamment ce qu'elle fouhai* 
toit. Le Comte eut de la peine à envoyer 
' j’anneau ; mais enfin il l’envoya. Le jour 
pris le Comte vint , & au lieu de fa Maîtrettè 
on le fit coucher avec fa femme en forte qu’il 
pe s’apperçut jamais de l’erreur, quoi qu’il y 
couchât plufieurs fois. La Comtefle devint 
grotte , & accoucha de deux garçons. Elle 
ne fe fentit pas plutôt grotte qu’elle s’en re-. 
tourna chez fa veuve, après avoir donné à fa 
bienfaitriceunefomme trés-confidérable pour 
ce tems- là , & plufieurs pierreries de grand 
prix. La Florentine pour fe débaratter du 
Comte , s’en alla fecretement avec fa fille 
chez fes parens à la campagne. Le Comte 
de fon côté n’eut pas plutôt avis que fa fem- 
me avoit quitté le Routtillon , qu’il y revinr. 
La Comtefle informée de fon départ en eut 
de la joie, fit fes couches à Florence, fle ju- 
geant qu’il étoit tems de s’en retourner, elle 
fe rendit à Montpellier avec fes deux enfans. 
Elle apprit là que fon mari étoit à une de fes 
maifons de campagne , où il devoit avoir le 
jour de la Touiïaint grotte compagnie de l’un 
& de l’autre Sexe. Elle y alla avec le même 
habit qu’elle avoit pris en partant, & arriva 
dans le tems qu’on alloit fe mettre à table. 
Elle traverfa la maifon avec fes deux enfans 
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far fes bras, & voyant le Comte, elle fe jetta 
à fes pieds en pleurant. Je fuis vôtre infor- 
tunée femme» lui dit-elle en l’abordant , ÔC 
je viens vous fuplier de vous fouvenir de la 
réponfe que vous fîtes à Florence aux Gen- 
tilshommes que je vous envoyai. Voici vôtre 
anneau, & au lieu d’un garçon deux. Ainfi 
recevez-moi donc pour vôtre femme comme 
vous l’avez promis. Le Comte bien furpris 
reconnut fort bien fon anneau > mais quoi 
que les enfans euffent beaucoup de fon air, 
il doutoit plus de cet article que de l’autre, 
La Comtefiè lui raconta comment la chofè 
s’étoit paflée: 11 en fut convaincu, loüa fon 
fens, fa conilance, & fon afe&ion -, vaincu 
d’ailleurs par les prières des Spectateurs, 8c 
ravi d’avoir deux fi beaux enfans, il releva U 
Comtefïe, lui fit mille ambraffades, la reçut 
pour fa femme, & eut pour elle l’eftime & 
l’amour qu’elle meritoit. 11 lui fit prendre 
des habits convenables , & plufieurs jours fq 
pafferent en cadeaux & en rej Quittances, 
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NOUVELLE XXIX. 

Philippe renonce au monde , & pour dérober fin 
fils aux attraits du beau Sexe , it l'éleve dans 
un bois dès fa plus tendre jeune Jfi , où l'enfant 
n'eut juftu'à l'dge de dix-huit ans que des oi- 
Jeaux & des bêtes pour compagnes : Cepen- 
dant il ne vid pas plutôt des Dames qu'il en 
fut charmé . 
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L A nature fe retrouve toujours en dépit de ' 
l’éducation , & le fexe a des charmes fi 
particuliers^ qu’il ne faut qu’un moment pouf 
les faire triompher de la précaution la plus 
exaéle. Il y avoit autrefois à Florence un 
Bourgeois d’affez baffe naifTance; mais riche* 

6c allez, entendu en plufieurs chofes. Cec 
homme s’apelloit Philippe. Sa femme & lui 
s’aimoient paffionnément, & bornoient tous 
leurs foins à fe plaire réciproquement La 
mort qui n’épargne perfonne vint rompre une 
union fi parfaite, enleva la femme, & laifla 
Philippe avec un fils âgé d’environ deux ans, 
dans la plus grande afli&ion du monde. La 
perte de ce qu’il avoit de plus cher le toucha 
fi fort, qu’il refoiut de renoncer à la focieté, & 
de fe confacrer lui & fon fils au fervice de 
Dieu. Ayant donc donné tout fon bien aux 
pauvres, il fe confina dans un bois, où il bâ- 
tit une petite maifon , & où il ne fubûftoit 
que des charitez des bonnes âmes. Ses foins 
particuliers furent d’élever fon fils dans la 
pieté, 6c dans l’ignorance du feXe> & de le 
îouftraire fi fort à la focieté , qil’il n’eût de 
compagnie qu’avec les oifeaux*& les bêtes. 
Dix-huit ans fe pafferenc fans que le fils fortîc 
du bois, & fans qu’il feût qu’il y eût au mon- 
de ni femme ni nlle. Le pere allant un jour 
à la ville pour recueillir les charitez, (on fils 
lui demanda où il alloit. Je m’en vais faire la 
quête à Florence , répondit le pere. Mon 
pere, reprit le fils , vous êtes vieux, & né 
pouvez plus déformais foutenir la fatigue; 
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Dieu peut vous retirer bientôt, fie cela étant 
dequoi deviendrai-je ne connoifiànt perfon- 
ne? comment fubfifter avec les fauvageshabi- 
tans de ces bois? Que j’aille avec vous à Flo- 
rence pour y connoître ceux de qui vous re- 
cevez des charitez. Cela étant fait, comme 
je fuis plus en état que vous de fuporter le 
travail , vous vous repoferez ici pendant que 
j’irai recueillir les charitez des bonnes âmes. 
Le vieillard goûta fort une demande fi rai- 
fonnable, & croyant fon fils bienafermi dans 
la fainteté , & bien fortifié contre les tenta- 
tions fit les vanitez de la vie humaine , le 
meine d’abord à Florence. Le jeune hom- 
me comme s’il fût tombé des nues, arrêtant 
fes yeux fur tous les objets qui fe prefentenr, 
& ravi en admiration des Palais, desEglifes, 
& de tout ce qui s’ofroit à fa vûe, demande 
à fon pere le nom de chaque chofe. Pendant 
qu’il continuoit fes queftions , & qu’il admi- 
roit des beautez qu’il n’avoit jamais vues , il 
vid une troupe de Dames propres & leftes 
qui venoient d’une noce. Il ne les eut pas 

Ï )futot coufiderées » que les autres objets ne 
e touchèrent plus , & qu’il demanda à fon 
pere ce que c’étoit avec une émotion qui al- 
larma le vieillard. Ne regarde point cela, 
mon fils, répondit le bon homme, c’eft quel- 
que chofe de dangereux. Mais comment l’a- 
pelle t-on, reprit le jeune homme ? Ce font 
des Oies , mon fils , répliqua le pere. Le jeune 
homme charmé ne pût dés lors admirer au- 
tre chofe , & pria fon pere de faire en forte 
qu’ils pufient avoir une de ces Oies. Nefonge 
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point à cela, mon fils , répondit le pere bleft 
étonné :c’eft une mauvaife chofe. Mais, moti 
pere, repliqua t le jeune homme, les mauVai* 
fes chofes font-elles ainû faites? Je ne faurois 
que vous dire, mon pere i mais il me femble 
que je n’ai encore rien vû de .fi beau & de fi 
aimable. He mon pere ! de.grace menons 
en une à notre bois : Ce fera moj qui .pren- 
drai le foin de la faire paitre. Le pere re- 
connut alors que la nature a plus de force 
que l’éducation, &.fe repentit d’avoir expofé 
fon fils à une tentation dont tous fes foinfi 
avoient été mutiiejffienc employez à le g a* 
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NOUVELLE XXX.’ 


3 tancréde fait étrangler P Amant, de fa fiUe , 
lui en envoyé le coeur dam une coupe cT or. 
Mort de la Princejfe qui s*empoifonne. 

r *r , Ancrede Princè dè Salefne eut pour tous 
^ enfans une fille, qu’il aimo'it avec tant de 
fiafiion , qu’il eût toutes les peines du mon- 
de à confentir qu’elle fe mariât au fils du Duc 
né ûouvant fe refoudre à la peyç- 
& 
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dre de vûe. Elle fut prefqu’auflîtot veuve qué 
mariée, & revint incontinent chez Ton pere* 
Cette Princeffe qui s’apelloit Sigifmonde* 
étoit jeune, belle, & d’un efprit grand & élevé* 
Son pere qui l’aimoit toujours avec la même 
ardeur , & qui avoit eu de la peine à la ma- 
rier la première fois , n’eut garde de lui par- 
ler d’un fécond mariage. Elle de fon côté ne 
crut pas qu’il fût dé la bienfeance de lui faire 
connoître fon penchant. Ne pouvant donc 
avoir un époux , elle refolut de choifir un 
Amant. Après avoir jetté les yeux fur tous 
les Cavaliers de la Cour de fon pere , elle n’en 
trouva point qui fût plus à fon gré , qu’un 
jeune Courtifan nommé Guichard, Cavalier 
d’aflez baffe naiflance ; mais qui avoit en re* 
compenfe beaucoup de vertu & de mérité; 
qualitez que la Belle preferoit à tout. Com- 
me elle avoit occafion de le voir fouvent, ÔC 
qu’elle connoifloit un homme d’un coup 
d’œuil jufques dans le fonds du cœur, elle en 
devint en peu de tems fi paffionnée, qu’elle 
ne pouvoit pas s’empêcher de le louer publi- 
quement. Le Cavalier qui n’étoit pas novice 
s’étant apperçu que la Princeffe le regardoit 
de bon œuil, ne pouvoit l’ôter de fon efprit. 
Ils s’aimoient donc tous deux & ne favoient 
comment fe le dire. La Princeffe en trouva 
le moyen , ce fut de donner à Guichard un 
tuyau de canne , où il y avoit nne lettre qui 
lui marquoit ce qu’il avoit à faire le jour fui- 
vant. Le Cavalier étant de retour chez lui 
crut avec raifon , que Sigifmonde ne lui avoit 
pas donné cette canne fan# fujet.- Il l’exa- 
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fïiihe , la trouve fendue , il l’ouvre , & vid 
fenfiü la lettre. Il comprit fort bien ce qu’ellé 
vouloit dire» & fut le plus joyeux de tous les 
hommes. 

A un des coins du Palais il ÿ avoit une 
vieille cave taillée dans le roc , & tirant fort 
jour par un foupirail fait avec beaucoup de 
peine au travers de la montagne , & tou£ 
couvert de buiffons & de ronces parce qu’il 
jr avoit long tems qu’on ne fe fervoit plus dé 
cette cave. On y décendoit par un degré qui 
fépondoit à une des chambres bafles de l’a- 
partementdelaPrinceffe. Mais ce degré étoit 
fi peu pratiqué, que perfonne ne s’en fouve- 
noit. L’amour en fit foüvenir Sigifmonde. 

Elle Ouvrit une groffe porte avec une peine 
extrême , & ayant vifité la cave , & remar- 
qué le foupirail , elle fit favoir à fon Amant 
qu’il tâchât de décendre par là. Guichard in* 
formé par fa Maîtrefle de la hauteur du fou- 
pirail, noüa une corde de diftance en diftanS 
ce pour pouvoir monter & décendre * s’en* 
velopa d’un manteau de cuir pour fe garen* 
tir dés épines , attacha un. bout de fa corde â 
un arbre, & décendit la nuit fuivante par cé 
. foupirail dans la cave, où il paffa la nuit. Lé 
jour étant venu laPrincéffe écarta fesDemoi- 
felles , & alla prendre fon Amant , qu’elle 
■ tonduifit dans fa chambre , où ils pafferent 
la plus grande partie du jour fans interruptiori 
avec tous lè$ plaifirs que l’amour peut faire 
goûter. Après avoir pris des mefurés pour fé 
Voir à l’avenir de la même maniéré, laPrin- 
éefle remena le Cavalier dans la cave,& après' 
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en avoir refermé la porte , elle alla trouvé? 
fes Demoifelles. Guichard attendit la nuit, & 
fortit de fa caverne par le même chemin qu’il 
y étoit entré. La Fortune toujours bizarre 
ne pût voir fans jaloufie les doux plaifirs de 
ces Amans. Le Prince venoit quelquefois 
feul à la chambre de fa fille, & paffoit quel- 
que tems avec elle en converfation. Sigif- 
monde étant un jour avec fes Demoifelles 
dans un de fes jardins, Tancrede fans être ni 
vû ni entendu , monta dans la chambre de 
fa fille. Il trouva les fenêtres fermées & les 
rideaux du lit abbatus, & s’étant a fins fur un 
carreau la tête appuyée contre le lit, & le ri* 
deau tiré fur lui comme s’il eût voulu fe ca- 
cher, il s’endormit là. La Princeffe fachant 
que fon Amant étoit au rendez-vous , fe dé* 
robe de fes Demoifelles, le vient tirer de fon 
cachot , le mene à fa chambre , où fans au- 
tre examen ils fe mettent tous deux fur le lie 
à leur ordinaire. Tancrede après avoir dor- 
mi quelque tems, fe reveille , & entend les 
Amans qui marchoient plus vite que le pas. 
Son déplaifir fut fi grand , qu’il eut envie d’a- 
peller du monde ; mais enfin il eut allez de 
sang froid pour confidérer que le meilleur 
étoit de ne point faire d’éclat , & de fe ven- 
ger à petit bruit. Les Amans furent affez 
long- tems enfemble fans appercevoir le Prin- 
ce; mais enfin s’étant feparez, Guichard s’en 
retourna dans fon trôu , & la Belle au jardin. 
Le Prince tout vieux qu’il étoit, Ye gliflà par 
Une fenêtre, & fe retira fans que perfonne le 
Vit. La nuit fuivante il mit des gens en fen- 
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tinelle , & fit prenJre Guichard empaqueté 
dans Ton manteau de cuir , comme il lorcoit 
du foupirail. On le mena au Prince qui lui 
fit mille reproches, & lui dit la larme à l’œuil, 
que les bontés qu’il avoit eu pour lui ne me- 
ritoient pas l’outrage qu’il lui avoit fait à fes 
yeux. Guichard ne s'exeufa que fur la puif- 
fance de l’amour qui ne reconnoifloit point 
de Souverain > & fut gardé à vue par ordre 
du Prince. Le lendemain il alla lelon fa cou- 
tume à la chambre de fa fille , qui ne favoit 
encore rien de l’aventure , & lui dit les lar- 
mes aux yeux. Je comptois tellement, ma 
fille, fur vôtre vertu & fur vôtre honnêteté, 
qu’il ne me feroit jamais venu dans l’efprit , 
que vous fuffiez capable de vous abandonner* 
je ne dis pas à un homme de la première qua- 
lité; mais même à un homme d’une naiffan- 
ce fort au deffous de la vôtre. Eft-il poflîble 
que de tant de braves gens qui font à ma 
Cour, vous vous foyez déterminée en faveur 
de Guichard , homme d’une naiffance très* 
obfcure , & que j’ai tiré de la baCTefle ? Mon 
déplaifir n’eft pas à vôtre égard moins grand 
que mon embarras. Je ne fai ce que je dois 
faire de vous. L’amour que j’ai toujours eu 
pour vous me parle en* vôtre faveur, & la lâ- 
cheté que vous avez faite me folicite à la 
vengeance. Je ne fuis pas dans la même in- 
certitude à l’égard de Guichard que }’ai fait 
arrêter en fortant du foupirail , & que je fuis 
refol.u de facrifier à ma jufte colere. Mais 
avant que d’aller plus loin, fâchons un peu 
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Sigifmonde voyant que Ton intrigue étpit 
(découverte , & que Guichard étoit prifon- 
pier, penfa vingt fois faire éclater fa douleur 
par fes larmes > faibles armes j mais fort or- 
dinaires au beau Sexe. Cependant comme 
(elle avoit le coeur grand , elle vainquit ce 
piouvement de faibieffe, & Tentant bien que 
jfon Amant étoit un homme mort) elle reio- 
lut de ne faire aucune priere pour elle > & 
même de ne guere furvivre à fon Amant. 
Je n’ai rien à vous nier, Monfieur, ni rien à 
Vous demander, répondit-elle) non en fem- 
p le afligée, ou qui a fait quelque faute,* mais 
p’un ceuil fec , & d’un air tranquille & af- 
feuré. Je ne veux émouyoir en ma faveur nj 
vôtre clemence ni vôtre amour. Tout ce quç 
je dois faire eft de défendre mon honneur, 
pt m’abandonner en fuite à la grandeur de 
paon courage. J’ai aimé & j’aime encore 
Guichard. Je l’aimerai tant que j’aurai de vie, 
qui fera bien peu , ôc û l’on aime après la- 
mort , je vous déclaré que je l’aimerai. La 
yertu de Guichard & les refus que vous avez 
fait de me remarier ont eu plus de part à cet 
âmour que la faibieffe du Sexe. Comme vous 
p’étes ni de fer ni de bronze , vous pouviez 
bien vous imaginer que je n’en étois pas non 
pius. J’ai été mariée, je fuis jeune, l’appa-. 
rence de reflfter à un penchant fi naturel. Ço 
n’eft point le hazard qui m’a déterminé en 
faveur de Guichard. Je l’ai préféré i tous les 
autres par réflexion , & fon mérité a été fon, 
Avocat. La bizarrerie de l’efprit humain a 
çfâbii la diftinétipn paripi les hommes._ Si 
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Guichard n’eft pas d'une naiffance relevée, 
c’eft la faute de la Fortune & non la mienne. 
Du tems d’Adam nous étions tous égaux, & 
c’eft proprement la vertu qui a commencé à* 
mettre de la diftindtion parmi les hommes. 
Ceux qui en écoient les mieux partagez furent 
apellez nobles : Mais la corruption du cœür 
humain a depuis changé cette loi , qui ne 
fubfifte à prelent que dans la nature des bon- 
nes mœurs. 11 eft donc certain qu'à parler 
raifonnablement plus on a de vertu plus on 
eft noble. Sur ce pied là vous conviendrez 
aifément pour peu que vous examiniez les 
chofes fans prévention , que Guichard eft le 
plus noble de vôtre Cour. Vos parôles aufft 
bien que mes yeux lui ont rendu ce témoi- 
gnage. Vous avez loüé Guichard plus que 
perfonne > & comme j'ai eu iritérêt à l’étu- 
dier i je me fuis qpnvaincue par moi- même 
que vous ne lui donniez rien de trop: Ainû 
fi je me fuis trompée vous êtes la caufe de 
mon erreur. Vous pourriez me reprocher avec, 
plus de juftice la pauvreté de Guichard: Mais 
ce feroit un reproche qui retomberoit fur 
vous, de n'avoir pas enrichi un homme d’un 
mérité h diftingué. Mais pour être pauvre on 
ne laifle pas d'étre noble, autrement que de- 
vien droit la nobleffe des Rois & Princes de 
l'antiquité qui ont été pauvres. Les richeftes 
vont & viennent. Tel a autrefois gardé les 
Brebis & labouré la terre, qui eft riche à pre- 
fent ; & tel eft à prefent au faîte de la Gran- 
deur & de la Fortune , qui fera bientôt re^ 
doit à U condition des Bergers. Quant à ce 
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que vous devez faire de moi , je h’ai rien I 
vous dire là defliis. Suivez vôtre penchant! 
Je n’ai aucune priere à vous faire pour vous 
empêcher de tremper vos mains dans mon 
fang, fi vous avez reifolu de le faire. Peut- 
être yous en épargnerai- je la peine: Au moins 
puis- je vous âflçurer , que je Suivrai la defti- 
née de Çruichard- Ne pleurez donc plus, & 
jpous faites mqUrir tous deux fi vous croyez 
que nous l’ayons mérité- ” 1 

Le Prince favoit que fa fille avoit le cœur 
.grand ; majs ne croyant pas qu’elle foutint la 
gageure > & fît ce qu’elle difàit, il ne l’euç 
pas plutôt quittée', qu’il fit étrangler Gui- 
chard. Qn k»i arracha le coeur > & le Prince 
l’ayant mis dans une coupe d’or ? l'épyoya à 
fa fille avec ordre de lui dire , votre pere vous 
envoie ce préfent pour vous confoler.de la 
perte de ce que vous ain;ez le plus, comme 
vous l’ave$ confolé de la perte de ce qui lui 
étoit le plus cher. Sigifmonde ayant bien 
prevû ce qui arriveroit avoit fait un poifon 
de la racine de certaines herbes pour l’avoir 
tout prêt au befoin. Elle n’eut pas plutôt vû 
le préfent , & entendu le compliment que 
fon pere lui faifoit faite , qu’elle ne douta 
point que ce ne fût le cœur de fon Amant-, 
Mon pere, dit-elle au porteur, a donné fans 
y penfer à ce cœur le tombeau qu’il meriroit. 
J’ai çpnnu en tout qu’il avoit de l’amitié pour 
moi; : mais il me le fait mieux connoître à 
prefeptque jamaiç par les honneurs qu’il. rend 
à çé coeur. > Faites-lui eq de ma part des rc- 
snercîmens , de lui dites que ce feront, les 
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derniers qu’il aura de moi. £n difant cela el- 
le baifa le cœur de Ton Amant une infinité 
de fois en faifant des lamentations qui fra- 
poient & furprenoient également fes Demoi- 
selles > qui né favoient ce que c’étoit que ce 
cœur , ni à quoi devoit aboutir une fi lugu- 
bre ceremonie. Cœur qui m’a fait tant de 
plaifir, difoit laPrincefle! ta courfe eft finie; 
Te voilà quitte des miferes & des traverfes 
de la vie. Ton ennemi même a cru que tt| 
meritois Un tombeau d’or. Il ne faut plu» 
pour achever tes funérailles que les larmes de 
celle dont ta vie faifoit toute la joie. Pere 
impitoyable ! j’avois refolu de mourir d’un 
œuil fec & tranquille : Mais je ne puis refilé 
ter aux tendres mouvemens qaê m’infpire lé 
plus beau de tous les cœurs. Cœur qui faifois 
toutes mes delices ! après que mes juftes lar- 
mes t’auront rendu les hommages que je te 
dois, je te fuivrai dans l’autre monde. C’eft 
le chemin de toute la terre, & je ne puis fai- 
re ce long voyage en meilleure compagnie. 
Après qu’elle eut abondamment pleuré & fait 
pleurer toutes fes Demoifelles , qui faifoient 
de leur mieux pour la confolçr, elle fe fit ap- 
porter le poifon qu’elle mit dans la coupe, 3c 
l’ayant détrempé avec fes larmes elle l’aval^ 
d’un air affeuré , & fe jçtta incontinent fur 
fon lit fans abandonner là coupe le ccçut 
de fon Amant qu’elle tenoit colé au fien. Le 
Prince averti par une des Demoifelles de ce 
qui fe pafloit, fe doutant de ce qui arriva 
courut à fa chambre ; mais ce Ait un peu trop 
tard. {1 ae pût la voir dans un A trifte état 
v '~ ~ ‘ ‘ ùm 
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fans faire éclater fa tendrefle par fes larmes? 
Ne me donnez point, mon pere, lui dit la 
P rincefle d’une voix mourante , des larmes 
qui me font inutiles & que je ne fouhaice 
point. Mais s’il vous refte encore un peu 
d’afeétion pour moi , ne me refufez pas la 
derniere grâce que je vous demande, qui eft 
jdc me faire enterrer publiquement avec Gui- 
chard, puifque vous n’avez pas voulu que je 
yécufle contente.avec lui durant ma vie dans 
Je particulier. Le Prince étoic fi afligé, qu’il 
pe pût lui répondre, & fe retira. 11 ne fut 
pas plutôt forti , que la Princeffe fentant les 
avantcoureurs de la mort , & ferrant le cœur 
de fon Amant contre le fien , prit congé de 
fes filles, Ôç rendit le dernier foupir. Jamais 
afliâion ne fut plus grande que celle du Prin* 
ce. Il fe répentit, mais trop tard de fa cruau- 
té, & fit enterrer les Amans avec pompe dans 
pn même tombeau ; .pompe d’autant plus lu- 
gubre , que la Cour & la Ville pleurèrent 1* 
tragique dçftinée de ces Amans infortune^. 
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fin Moine fit accroire à une femme de Venife qm 
P Ange Gabriel étoit amoureux (Telle , & cou- 
cha plufieurs fois avec elle fous la forme de cet 
Ange. Mais enfin furpris il fe jetta par la fe- 
nêtre y & fe fauva chez, un pauvre homme > 
qui Pexpofa le lendemain à la place de Saint 
Marc trayefii en fauvage , où ayant été recon- 
nu par les Moines de J on Ordre il fut cPabor d 



ai 6 % Contks et Nouvelles 

L A Religion eft ce qu’il y a de plus /acré 
parmi les hommes •> & cependant il n’y a 
fien dont on abufe davantage. Quoi qu’on 
puidedireen general que c’eft le manteau qui ' 
couvre ordinairement les pallions les plus cri- 
minelles) on peut dire neantpioins que cette 
profane licence eft le défaut favori des gens 
d’Eglife. Il y eut autrefois à Imola un fcçle- 
rat du premier Ordre > ôc tellement reconnu 
pour tel > que quand il auroit été capable de 
faire une bonne a&ion , on aurait cru que 
ç’étoit un crime , tant il étoit perdu de re-? 
putation. Voyant donc qu’il étoit trop con- 
nu dans le pays de fa naiftance, il vint à Ve- 
nife à déliera de faire dans cette fameufe villç 
ce qu’il ne pouvoit faire dans les lieux où il 
étoit connu. Il fit le répentant & le dévot, 
jSjt comme s’il eût voulu pleurer fes péchés 
dans la retraite, il fe fit Cordelier , & prit 
le nom de Frere Albert d’Imola. Jamais hom- 
me n’afecta mieux les dehors de la dévotion» 
& jamais Çordelier ne parla mieux de la pé- 
nitence & de la mortification. Enfin d’un 
fcelerat de profeffion qu’il étoit , il devint 
tout à coup un grand Saint pour les dehors 
feulement j car pour le coeur il étoit toujours 
le même. Quand il fut une fois Prêtre , il 
ne difoit jamais la Melle fans pleurer la Paf- 
fion deJefus-Chrift; Et comme les larmes ne 
lui coutoient rien , & qu’il en trouvoit quand 
il en avoir befoin pour faire la deeoration de 
fes prédications > il s’aquit en peu de tems 
une iî grande réputation de fainteté , qu’on le 
“ ■ faifoic 
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nifoit exécuteur de prefque tous les tefia- 
mens. Saint François d’Affife n’eut jamais ent 
ces quartiers plus de réputation que ce nou- 
veau Cordelier , qui devint bientôt le Con- 
feffeur de tout ce qu’il y avoit de confidéra- 
ble de l’un & de l’autre Sexe. Il arriva qu’une 
jeune Agnez nommée Lifete , femme d’un 
riche marchand que des afaires de négoce 
avoient attiré en Flandres , vint fe confeflef 
j à Frere Albert. Après qu’elle eût fait un ca- 
talogue allez fuperficiel de fes pechez,le Moi- 
ne lui demanda fi elle ri’avoit point de Ga- 
lant. La Belle fiere de orgueilleufe comme 
une Vénitienne lui répondit d’un air chagrin. 
De quoi vous fervent vos yeux > mon Reve- 
rend Pere ? Croyez-vous que mes beautefc 
foient comme celles des autres? J’auroisplus 
d’Amans que je ne voudrois li j’étois moins 
dificile. Mais comme ines agrémens font ex- 
traordinaires , je les referve suffi pour des 
perfonnes du premier rang. Elle dit mille ex- 
travagances de la même force au fujet de fa 
bçauté qu’elle traita decelefte plus d’une fois. 
Frere Albert fentant d’abord que la Belle avoir 
une petite fluxion fur l’efprit, quoi qu’à cela 
prés fa beauté fut fort mignonne, crut quel 
c’étoit fon afaire > & en devint paffionné- 
ment amoureux. Mais jugeant qu’il lui falloic 
une conjonâure plus favorable pour l’huma- 
nifer, il fe contenta pour lors de la cenfurer 
doucement , & de lui rémontrer que ce qu* 
elle difoit d’avantageux pour elle étoit un 
éfet de vaine gloire & d’amour propre qu’il 
feroit bon de modérer. Lifete qui n’enten- 
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doit point de raillerie , lui répondit üeretneàé 
qu'il étoit un foc , & qu’il ne connoilToit 
pas la diférence qu’il y avoit d’une beauté à 
l'autre. Frere Albert ne voulant pas l'aigrir 
davantage lui donna l’abfolution 8 c la ren- 
voya. Quelques jours après il alla chez, elle > 

& l'ayant prife en particulier il Te jetta à Tes 
pieds , & la fuplia de lui pardonner ce qu'il 
lui avoit dit en la confeffant , dont il difoit 
avoir été fi feverement châtié , qu'il venoit 
lui en demander pardon. Et qui èü ce qui 
vous en a ainfi châtié) dit d'abord Lifete? Lai 
nuit qui fuivit vôtre çonfeffion, répliqua le 
Moine , étant à mon ordinaire en oraifort 
dans ma celule , j’aperçus tout à coup une 
grande lumière, & à peine m’étois-je détour- 
né pour voir ce que c’étoit , qu'un beau jeu- 
ne homme fauta fur moi , & me donna tanc 
de coups de bâton qu'il penfa m'affommer. 
Après m’avoir ainfi maltraité je lui demandai 
qui il étoit, & pourquoi il m'avoit batu ? 11 
me répondit qu'il étoit l'Ange Gabriel » & 
qu’il m’avoit châtié pour avoir eu la témérité' 
de cenfurer les celeftes beautez de Madame 
Lifete, qu’il aimoit après Dieu par deflus tou- 
tes chofes. Ce fut à moi de lui demander 
pardon , & j'eus le bonheur de l'obtenir à 
condition que vous me pardonneriez auffi 5 
car autrement il me menaça de me rouer de 
coups. Ha ! Madame, que les Anges font vio^ 
ïens quand ils font en colere ! pardonnez-moi 
donc, Madame , & je vous dirai en fuite ce 
que l'Ange me dit de plus. Lifete étoit ravie 
d'entendre des chofes qui flatoient fi agrea- 
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fcleifient Ton idole « & les regardoit comme 
la vérité même. Je vous l'avois bien dit, ré- 
pondit-elle alors d’un ton de gravité , que 
mes beautez étoient celeftes. Cependant je 
fuis fâchée du mal qui vous a été fait , & afin 
qu’on ne vous en faffe plus je vous pardonne 
à condition que vous me direz ce que l’Ange 
vous dit en fuite. Vous êtes, Madame, la 
plus heureufe de toutes les femmes, reprit le 
Cordelier. L’Ange Gabriel vous aime avec 
pafiîon, & s’il n’avoit pas craint de vous dé- 
plaire, il y a déjà long-tems qu’il feroit venu 
coucher avec vous. Mais fi vous voulez que 
ce bonheur vous dure > gardez-vous bien de 
le publier. Il m’a donné ordre de vous dire 
qu’il veut venir paffer une partie de la nuit 
avec vous quand vous le jugerez à propos: Et 
comme les Anges n’ont point de corps , il 
veut en emptwnter un , & vous venir voir 
fous la forme humaine. Ditez-moi donc ld 
tems que vous voulez qu’il vienne, & fous 
la forme de qui. La Belle répondit niaifement 
que fi l’Ange l’aimoit, elle l’aimoitbienauffi, 
que quand il voudroit lui faire l’honneur de’ 
la veniT voir il feroit le très bien venu , & 
qu’il la trouveroit toujours feule dans fa charnu 
bre jmais que ce feroit à condition qu’il n’ai- 
meroit jamais qu’elle & qu’au refte il vien- 
droit fous telle forme qu’il lui plairoit pour- 
vû qu’il ne lui fît point de peur. Je vous de- 
mande une grâce , Madame, reprit le Moine, 
en recompenfe du mal que j’ai reçû à caufd 
de vous, c’eft de trouver bon qu’il emprunte’ 
mon corps. L’Ange animant mon corps, il 
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envoyera mon ame en paradis» & Fy retient 
dra tant qu’il demeurera avec vous. Il eft juf- 
te, répliqua Lifete » de Vous donner cette 
confolacion pour vous dédommager des coup! 
de bâton que je vous ai attirez. Mais, Mada- 
me, ajouta le Cordeiier, vous vous fouvien- 
drez,s’il vous plaie » que l’Ange venant vous 
voir avec un corps, il ne peut entrer que pat 
la porte comme font les autres hommes jainfî 
vous donnerez ordre qu’il la trouve ouverte. 
Lifete l’ayant promis , Freré Albert la laiflâé 
fi pleine de joie & d’impatience de voir fori 
Ange, que la chemife ne lui touchoit pas au 
cul , & que chaque moment lui femblbit uni 
fiecle. 

Frere Albert bien content de fa negotia- 
tion, fe prépara au combat par plufîeurs ref- 
taurans qu’il prit à l’avance $ & fi tôt que laî 
nuit fut venue il s’en alla chez»Madame Li- 
fete accompagné d’un autre Moine. D’abord 
qu’elle le vit entrer dans fa chambre en habit 
blanc > elle fe mit à genoux devant l’Ange ; 
mais l’Ange l’ayant relevée lui donna fa be- 
nedidion , & lui fit figne de fe coucher. Elle 
obéît incontinent, & l’Ange la fui vit de prés* 
Frere Albert étoit bel homme, & d’une cons- 
titution vigoureufe ; ainû fe voyant avec Li- 
fete qui étoit fraiche & délicate,' il n’eut pas 
** befoin de beaucoup de tems pour lui faire 
< connoître , que les Anges de fa taille en fa- 
voient plus que fon mari. La feene fut autant 
bien remplie que la Belle pouvoir le fouhai- 
ter , & les intermèdes ne furent employez' 
$u’à s’entretenir de la gloire celefte, Le jour 
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étant prêt à paroître , l’Ange jugeant qu’il 
étoit tems de fs retirer, prit des mefures pouf 
Ton retour, ôéalla retrouver Ton compagnon, 
que la gouvernante avoit fait coucher avec 
elle de pèur des efprits. Madame Lifete n’eut 
pas plutôt dîné qu’elle alla trouver Frere Al- 
bert pour lui conter fon aventuré, & ce que 
l’Ange Gabriel lui avoit dit de la gloire ce- 
lefte , à quoi elle ajouta mille vifions , fané 
neanimoins parler du principal. Albert lui 
répondit qii’il ne fa voit comment elle fe trou- 
Voit de lui ; mais qu’il favoit bien , que s’é- 
tant aparu à lui la nuit paffée pour favoir lé 
fuçcez de fon àmbafladè , il avoit fait pafler 
fon ame dans un lieu de delices, où elle avoit 
demeuré jufques au matin ; mais que pour 
fon corps il ne favoit ce qu’il en avoit fait* 
Vôtre corps , répondit Madame Lifete l a 
été toute la nuit entre mes bras avec l’Ange 
Gabriel 5 & pour vous en convaincre, regar- 
dez fous vôtre teton gauche , Voué y trouve- 
rez une marque quines’éfacera delong-tems* 
& qui n’eft que l’impreffion d’un baifer pleirf 
d’ardeur que j’ai donné à l’Ange. Après un 
aflez long entretien de la même force Lifete 
s’en retourna chez elle, ou le Cordelier An* 
gelique lui rendit pluficurs vifites fans le moin- 
dre contretems. Mais à la fin l’innocence de 
Madame Lifete lui fut fatale. Etant un jour 
avec une de fes compagnes , ôc la conven- 
tion étant tombée fur la beauté des femmes*' 
elle ne manqua pas de relever la fierine par 
defïus Celle des autres. Si vous faviez , ma* 
Chere 3 lui dit- elle , à dui j’ai l’hoUneilr de 
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plaire , vous donneriez la préférence à mi 
beauré. L’Amie bien aife de favoir ce qu’elle 
vouloit dire j répondit que cela pouvoit être 
vrai ; mais qu’à moins de favoir à qui elle 
plaifoit , un autre qu’elle auroit bien de la 
peine à le croire. Je ne devrois pas le nom- 
mer, ma chere, dit alors bonnement Lifete: 
Mais comme je n’ai rien de refervé pour vous, 
je vous dirai que c’eft l’Ange Gabriel , qui 
m’aime comme foi-même, & qui me trouve 
la plus belle femme du monde, au moins me 
l’a-t il dit ainfi. L’Amie eut de la peine à 
s’empêcher de rire mais comme elle étoic 
bien aife de la faire caufer , elle lui répondit 
d’un air ferieüx , que fi l’Ange Gabriel étoit 
fon Amant, & qu’il lui eût dit cela, elle étoit 
perfuadée qu’il n’y avoit rien de plus vrai: 
Mais qu’au refte elle avoit bien de la peine à 
croire que les Anges fiflent des chofes de cet- 
te nature. / Ma chere, vous êtes dans l’erreur, 
répliqua Lifete. Je vous afleure que c’eft un 
autre homme que mon mari. Au refte i) m’a 
protefté qu’on fait l’amour au ciel aufli bien 
que fur la terre , & qu’il n’eft amoureux de 
moi que parce qu’il n’y a point de beauté ce- 
lefte qui égale la mienne.il vient m ême fou vent 
coucher avec moi. L’entendez-vous mainte- 
nant? L’Amie avoit une impatience extrême 
d’étre en lieu ou elle pût rire tout fon faoul 
de l’innocence de Lifete. S’étant trouvée dés 
le foir même à une groffe compagnie de fem- 
mes, elle les regala de l’amour Angélique de 
Madame Lifete , dont elle fit le détail d’un 
bout à l’autre. Ces femmes le dirent à leurs 
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maris & à d’autres femmes , & enfin l’aven- 
ture paflà par tant de mains, qu’en moins de 
deux jours ce fut une choie publique.. Les 
Beaufreres de Lifete en ayant été informez, 
reiblurent de favoir comme cet Ange étoit 
fait. Frere Albert ayant eu lèvent que laBellé 
avoit babillé, l’alla voir une nuit, pour lui 
faire connoîtrefon imprudence. Mais com- 
■ me les Beaufreres étoient en fentinelle, & 
l’avoient vû entrer, à peine étoit-ii déshabil- 
lé, qu’il entendit du monde à la porte de la 
chambre. Frere Albert fut d’abord au fait,& 
de voyant point d’autre parti à prendre il fe 
. jetta par une fenêtre dans le grand canal qui 
étoit au deflous, & le traverfa à la nage fans 
s’étre fait aucun mal. Il fe jetta dans une mai- 
fon qu’il trouva ouverte , & pria un bon hom- 
me qui y démeuroit de lui fauver la vie. Fre- 
re Albert donna un fi beau tour à fon aven- 
ture, qu’il toucha le bon homme* Le jour 
étant venu le bon hommefortit,laiflant Frere 
Albert enfermé. Les Beaufreres n’ayant point 
trouvé l’Ange dirent mille injures à Lifete, 
& fe retirent avec les nipes de l’Ange Ga- 
briel. Cependant l’aventure s’étant déjà ré- 
pandue, le bon homme entendit dire à la pla- 
ce de Realte , que l’Ange Gabriel ayant été 
furpris couché avec Madame Lifete , avoit 
pafifé le grand canal à la nage , & qu’on ne 
ïavoit dequoi il étoit devenu. Il crut d’abord 
que cet Ange étoit l’homme qu’il avoit chez 
lui. Il s’en revient, lequeftionne, le recon- 
noit , & le menace de le livrer aux parens de 
Lifete à moins qu’il ne lui donne cinquante 
j Sa Du- 
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Ducats. Frère Albert trouva moyen de foiré 
la Tomme demandée , & pria Ton hôte de lé 
faire évader. L’hôte lui dit qu’il n’y avoir 
qu’un feul moyen pour le faire feurement. Il 
fe fait aujourd’hui une ceremonie à la place 
de Saint Marc , où chacun peut mener un 
homme déguifé en ours ou en fauvage. Si 
vous voulez vous traveftir de l’une de ces ma* 
nieres je vous y mènerai j & quand la cere* 
monie fera finie > je vous conduirai de là en 
lieu de feureté. Car afin que vous le Tachiez* 
ajouta le bon homme, les parens de Madame 
Lifete ayant eu avis que vous êtes chez moi* 
ont mis tant de gens fur les avenues , qu’il 
n’eft pas poffible que vous fortiez d’ici Tans 
tomber entre leurs mains , à moins que vous 
ne vous refolviez à faire ce que je vous dis. 
La peur détermina Frere Albert * & le fit 
confentir au déguifement propofé. Le bon 
homme donc le graifla de miel , le couvrit 
de Duvet , & le mit dans l’état qu’il falloit 
pour paroître un vrai fauvage. En fuite il fit 
publier à fon de Trompe , que qui voudroit 
voir l’Ange Gabriel , n’avoit qu’à fe trouver 
à la place de Saint Marc. 11 ne fut pas plutôt 
en rue tenant fon fauvage par une chaîne, & 
le faifant marcher devant, qu’il fe vit entouré 
d’une infinité de gens, qui crioient confufé- 
ment comme s’il eût été queftion d’une mer -s- 
veille. Arrivé à la place de Saint Marc, il at- 
tacha fon fauvage à un pilier, & le laiffa expofé 
aux mouches pendant plufieurs heures. Voyant 
donc que la place étoit pleine de monde, il 
fit femblant de détacher Ton fauvage > & lui 
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ôta le Duvet qu’il avoit fur le vifage > criant 
de toute fa force, Meffieurs, voici l’Ange Ga- 
briel qui eft décendu du ciel en terre pour 
confoler durant la nuit les Dames de Venife. 
Frere Albert étant incontinept reconnu , il 
fe fit une huée d’un demi- quart d’heure. Il 
n’y eut point d’injure qu’on ne lui d|t,& cha- 
cun fe fit un devoir de lui jetter quelque or- 
dure au vifage. Les nouvelles en étant ve- 
nues au Convent, on fit fortirlix Cordeliers 
qui lui apportèrent un habit & le ramenè- 
rent au Çonyent fuivis d’une foule de peuple 
qui faifoient des huées continuelles. Frere 
Albert fut mis en prifon , où l’on dit qu’il 
mourut de déplaifir & de tpifere peu de tems 
siprés. 
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Aventure de trois fœurs & de leurs Amant, 

TL y avoit à Marfeille un riche marchand 
•*nommé Narnald Cluade, homme de bafle 
naiflance , mais tout plein d’honneur & de 
bonne foi. Sa famille étoit nombreufe > & il 
avoit entr’autres enfans trois filles , dont la 
plus jeune avoit quatorze ans. On étoit fut 
le point 4e les marier > & l'on n’attendoit 
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que le retour de leur pere qui étoit en Efpa- 
gne pour les afaires de Ton commerce L’une 
de ces filles s’apelloit Nanete, l’autre Made- 
laine, & la troifiéme Bertelle. Un jeune Ca- 
valier nomme Reftagnon aimoit Nanete, & 
en étoit aimé. Reftagnon avoit peu de bien; 

, mais comme ce défaut étoit réparé par la bon- 
ne mine, & par la finefTe de Pefprit, il avoit 
; feu gagner le cœur de la Belle , & en avoit 
. obtenu des faveurs anticipées. Pendant que 
Reftagnon joiiiflbit tranquilement de fon 
bonheur, deux jeunes Cavaliers dont l’un fe 
.nommoit Foulques j & l’autre Huguet devira- 
' rent amoureux des deux fœurs de Nanete ; lé 
premier deMadelaine, & l’autre de Bcrtèlle. 
fe Reftagnon fut d’abord informé de cette in- 
trigue par le moyen de Nanete , ôc refolut 
fe de profiter de l’occafion pour fe tirer de la 
pauvreté où il étoit. 11 fit connoiflance avec 
eux* & les accompagnoit fouvent chez leurs 
Maîtréfifes , où il avoit le plaifir dé voir la 
fienne en même tems. Etant donc devenus 
amis intimes , il les regala un jour chez lui, 
& après les avoir affeurez de la.fincerité de 
, fon amitié par les raifons les plus fortes qu’il 
pût s’imaginer, il leur dit qu’il avoit unepen- 
fée qu’il étoit bien aile de leur communiquer. 
J’aime Nanete, mes amis, leur dit- il, &vous 
n’aimez pas moins fes deux fœurs. Si vous 
voulez faire ce que je vous dirai , j’ai un 
moyen pour nous rendre heureux tous trois. 
Vous êtes riches, & je ne le fuis pas. Si vous 
voulez donc me faire part de vos biens, & 

* convenir d’un lieu où nouspuiffions nôusre- 
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f irer & vivre en commun , je m’engage à fâï^ 
re fuivre les trois fœurs avec la meilleure par- 
tie du bien de leur pere ; & cela étant quel 
bonheur fera comparable au notre ? Les deux 
Cavaliers paffionnez outre mefure ne balan- 
cèrent point à accepter le parti. Quelque^ 
jours après Reftagnon trouva moyqn d’avoir 
iin tête à tete avec Nanete', & lui communi- 
qua i’accord qu’il avoit fait avec les Amans 
de fes foeurs, la fupliant de faciliter les cho- 
ies autant qu’il lui feroit poffible : A quoi elle 
confentit d’autant plus volontiers, qu’elle fq 
yerrqitpar ce moyen en pleine liberté de jouir 
fans obftacle de la compagnie de fon Amant. 
Ëlle l’affeura qu’elle feroit fai te à fes fçeurs 
fout ce qui feroit neceffaire , & qu’il n’àvoiç 
«de fpn côté qu'à difpofer les chofes pour la 
retraite. Reftagnon informa les autres d’un 
fi heureux commencement ÿ & après avoir 
çhoifi l’Ile de Candje pour le lieu de leur fe- 
jour, ils vendirent ce qu'ils avoient de fonds, 
fous pretexte de vouloir entrer dans le corn- 
perce , ôç achetèrent une Fregate qu’ils ar- 
mèrent fécretement attendait un momenç 
favorable pour mettre à la voile. Nanete trou- 
va (es fceurs fi bien difpofées, & leur dit tant 
dé chofes, qu’elles attendoient le départ avec 
pne extrême impatience.Ce moment üfouhai- 
té étant enfin yenu, les trois fœurs qui avoient 
pris leurs mefures à l’avance trouvèrent mô=; 
yen de mettre 1^ main fqr l’argent, & fur les 
joyaux de leur pere , & en prijept autant 
$u’el|ès pureqt en emporter.' P$ns çeç équi- 
page elles âilerepç trouver leurs Amans qui 
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les attendoient > & s’embarquèrent inconti- 
nent. Ils firent force de voiles, & comme lç 
vent étoit allez favorable, Ils arrivèrent bien- 
tôt à Genes, ou ils firent quelque fejour pour 
fe rafraîchir. Arrivez heureufemept en Can- 
die, ils s*établirent prés de la ville de ce nom, 
8c achetèrent de fort belles maifons , où ils 
yi voient tres-fplendidement. GrofTe meûte, 
force oifeaux, feftins continuels , 8c grands 
divertifïemens avec leurs Maïtreffes. Bref ils 
ne s’étoient tous jamais trouvez mieux, 8c 
n’avoient plus rien à defirer. Mais comme 
on fe dégoûte enfin de tout, 5c que les plai- 
firs même perdent ce goût exquis qui.les fait 
eftimer, quand ils font en trop grande abon- 
dance, Reftagnon paflionné de Nanete dans 
le terris qu’il ne la voyoit qu’à la dérobée, fe 
refroidit dés qu’il s’en vit le maître. S’étant 
donc trouvé en regai chez un Gentilhomme 
du pays, il y vid une jeune Bile qui lui pleuç 
extrêmement. Nanete s’étant apperçüe des 
foins & des affiduitez de Reftagnon pour cet- 
te fille , devint tellement jaloufe , qu’il ne 
pouvoir faire un pas qu’elle n’en fût infor- 
mée, 8c ne lui fît milleoutrageans reproches. 
Comme les dificultez enflament le defir, plus 
Nanete faifoit d’éforts contre fa Rivale, plu? 
augmentoit- elle la paffioq quç Reftagnon 
avoit pour elle. Elle tomba dans une mélan- 
colie extrême , 8c eut autant d’averfion qu’- 
élle avoit eu auparavant d’amour pour Refta- 
$non ; Elle fe mit même en tête , 8t peut- 
çtre avec raifon, qu’il avoit reçu de fa Rivale 
çleç faveurs qu’elle croyoit qu’il ne devoit re- 
. ' ’ ,w çevojr 
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devoir que d’elle. S’abandonnant donc alors 
à fon refîentimént & à fa fureur, elle refolut 
de fe défaire de fort infidèle. Pour cet éfet 
elle s’adreffa à une vieille Gréque , favante en 
l’art d’empoifonner , qui lui donna une cer- 
taine eau, qu’elle fît prendre à Reftagnon un 
jour qu’il écoit fort échaufé , & qu’il ne s’at- 
tendoic à rien moins qu’à cela. Comme le 
poifon étoit extrêmement violent, Reftagnon 
ne vécut qu’une nuit. Les quatre autres pleu- 
rèrent beaucoup le mort , & Nanete ne fit 
pas mal fon devoir pour l’extérieur au fujet 
des doléances. Quelques mois après la vieille 
Gréque fut arrêtée pour crime , & déclara 
dans les tourmens de la queftion la part qu’- 
elle avoit eu à la mort de Reftagnon. Sur cet- 
te déclaration le Duc de Candie fait arrêter 
Nanete qui avoüa fans queftion tout ce qui 
s’étoit paflc. Foulques & Huguet furent bien 
furpris quand ils apprirent pourquoi Nanete 
avoit été arrêtée, & n’oublierent rien pour la 
garentir de la peine qu’elle meritoit : Mais 
toutes leurs peines furent inutiles, & il fem- 
bloit que le Duc eut refolu de ne lui faire au* 
cune grâce. Madelaine qui étoit jeune & bel- 
le, & à qui le Duc avoit long-tems fait l’a- 
mour fans fuccez , crut qu’un peu de com- 
plaifance pourroit fauver fa foeur. Dans cette 
vue elle fit dire au Duc qu’elle feroit tout ce 
qu’il voudroit pourvu qu’il lui rendît fa fceur, 
& qu’il fût feCret. L’Ambaflàde ne dépleuc 
pas au Duc , & enfin l’amour l’emporta fur 
la raifon & fur la juftice. Ayant donc fait ar- 
rêter Foulques & Huguet avec le confente- 

mene 
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ment de fa Maîtrefle , fous prétexte qu’ils 
avoient eu part à la mort de Reftagnon , il 
fe rendit fecretement chez elle, & fit courre 
le bruit qu’il avoit fait noyer Nanete , qu’il 
ramena à fa fceur , la priant de lui continuer 
fon amitié, & de faire éloigner la coupable, 
de peur qu’il ne fût obligé de la faire punir, 
fi l’on venoit à favoir le fait. Après quelques 
jours de prifon Foulques &Huguet furent re- 
lâchez : Et comme ils ne doutoient pas que 
Nanete n’eût été noyée, ils fe mirent en de- 
voir d’en confoler fes foéurs. Quelque foin 
que Madelaine prit de cacher Nanete , Foul- 
ques s’aperçut neantmoins qu’elle étoit chez 
lui, & en fut fort étonné. Il fe fouvint in- 
continent de l’amour que le Duc avoit eu 
pour Madelaine , & ne douta point qu’il n’eût 
été la viétime du crime de fa fcçar. Madelai- 
ne fit merveilles pour lui déguifer la vérité ; 
mais ces merveilles ne le perfuaderent point, 
& groffirent au contraire fi fort fes foupçons, 
qu’aprés plufieurs queftions accompagnées 
d’emportement & de fureur, il la contraignit 
d’avoüer ce qui s’étoit paffé. Elle eut beau 
lui demander quartier avec cris & larmes, rien 
ne fut capable de défarmer fa colere , & de 
l’empécher de lui pafler fon épée au travers 
du corps. Il n’eut pas plutôt fait le coup, que 
craignant le reffentiment du Duc , il alla 
trouver Nanete, & lui dit d’un air gai, qu’il 
venoit la prendre pour la dérober à la cruau- 
té du Duc, &fatisfaire à la parole que fa fceur 
gvoit donnée de la faire éloigner. Nanete qui 
.jl’avoii que trop de fujet de crainte , ne ba- 
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lança point à le fuivre, & fans fonger à nrçijj 
dre congé de fa fœur , ils fortirent tous deux 
«u commencement de la nuit ? gagnèrent le 
plus proche , & s’embarquèrent faps qu’on 
ait jamais feu où ils étoient alle^- Le Duc 
averti que fa Maîcrefle avoir été maflàcrée, fit 
prendre Huguet & fa Maîtrefle qui ne favoient 
encore rien ni de la mort de Madelaine, ni 
de la fuite des deux autres. Les tourmens 
qu’on leur fit foufrir les contraignirent de 
çonfefler qu’eux & les fuyards étoient cou? 
pables de la mort de Madelaine. Et commq 
il n’y avoit que la mort à attendre après une 
telle confeffion , ils trouvèrent moyen de cor- 
rompre leur Concierge, & fe fauverênt avec 
lui à Rhodes, ou ils finirent leurs jours dans 
uqe extrême mifere. 
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Gerbin contre ta foi des traités dànne bataille i 
un vaijfeau de Tunis > à dejfein d’enlever là 
fille du Roi qui y étoit. "Les Barbares connoi /« 
Jant le dejfein de Gerbin tuent là Vrincejfe. 
Gerbin ? emparé du vaijfeau , & ne fait quar- 
tier à petfonne j fuis de retour à là Cour eut 
U tête tranchée . 

* L’Àmouf 




L ’Amour n’entre pas toujours par les yeutf* 
mais fe glifle quelquefois par les oreilles* 
Ec c’eft ce que fera voir la Nouvelle fuivante* 
Guillaume II. Roi de Sicile eut deux enfans 
de fexe diférent. Le garçon s’apelloic Roger, 
Sx la fille Confiance. Roger mourant avant 
Ton pere laifla un fils apellé Gerbin , que le 
Grand-pere fit élever avec beaucoup de foin. 
L’art joint avec la nature en fit un Prince ac- 
compli , & le rendit célébré par fa vaillance 
Sx par fa vertu non feulement dans le Royau- 
me, mais aulli dans les pays étrangers, &fur 
tout en Barbarie. La renommée porta le bruit 
de fon mérité jufqu’à la fille du Roi de Tunis, 
qui étoit alors tributaire de la Sicile. Cette 
Princeffe paffoit au jugement de ceux qui l’a- 
voient vûe pour la plus belle perfonne que la 
nature eût jamais formée, Sx pour la plus ac- 
complie foit pour l’efprit, foitpour le corps. 
Elle prenoit un plaifir particulier d’entendre 
parler des grands hommes ; Sx on lui dit tant 
de merveilles de la valeur Sx des autres ver* 
tus de Gerbin , que le concevant comme un 
homme extraordinaire , elle ne pût s’empê- 
cher de l’aimer fur le fimple récit qu’on lui 
en faifoit. La beauté & le mérité de la Prin- 
ceffe de Tunis ne faifoient pas moins de bruit 
en Sicile , que la valeur Sx les grandes quali- 
tez de Gerbin en faifoient à Tunis i & l’on 
peut dire que fi la Princefle aimoit le Prince 
lür la foi dés récits , le Prince ne l’aimoitpas 
moins. Il defiroit paffionnément de la voir, 
Sx en attendant qu’il pût fe fatisfaire , il lui 
, “ faifoit 


' 

DE BOCACE; 287 

faifoit faire des complimens par deux de fes 
amis 1 qui alloient à Tunis * avec ordre de lui 
faire favoir du mieux qu’il fe pourroit l’efti- 
me qu’il avoir pour elle. Il trouva même 
moyen de lui faire ofrir fes fervices & fa per- 
fonne par un Envoyé travefti en marchand, 
qui fit femblant d’avoir des joyaux à lui ven- 
dre. Elle reçut favorablement l’Ambaffadeur 
& l’ambaffade, & répondit autant obligeam- 
ment qu’on pouvoir le fouhaiter par une de 
fes plus belles bagues qu’elle envoya au Prin- 
ce, & qu’il reçut comme un gage de l’amour 
réciproque qu’elle avoit pour lui. Ils s’écri- 
virent plufieurs fois , s’envoyerent mutuelle- 
ment des préfens par le même Miniftre, & 
fouhaiterent avec une égale paflion de fe voir „ 
de plus prés. Mais comme le commerce fut 
long & fecret» il arriva que le Roi de Tunis 
promit fa fille en mariage au Roi de Grenade. 

La Princeffe fut dans la derniere afli&ion de 
cet engagement , & eut vingt-fois envie de 
fe dérober , & de venir trouver fon Amant: 
Mais le peu d’apparence qu’elle voyoit à ré- 
üffir l’empécha de rien hafarder. Gerbin de 
fon côté étoit au defefpoir de ce mariage, & 
fongeoit à enlever fa Maîtrefle s’il arrivoic 
qu’on l’amenât par mer à fon mari. Le Roi 
de Tunis ayant eu le vent de cette amourete 
& du deflein de Gerbin ; convaincu d’ailleurs 
de la bravoure de ce Prince, & de l’impoffi- 
bilité où il feroit de lui refifter , envoya des 
Ambafladeurs au Roi de Sicile pour lui noti- 
fier le mariage de fa fille, & pour lui deman- 
der fon approbation & un Sauf-conduit qui le 

mit 
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mit à couvert de toute infulte- Le Roi de Stë 
cile qui n’avoit rien feu des amours de Ger- 
bin accorda tout ce qu’on lui demanda, & 
pour preuve de fa bonne foi il envoya un de 
les gants au Roi de Tunis. Le Barbare n’eut 
pas plutôt reçu le tout , qu’il fit partir fa fille 
fous bonde eicorte fur un vaiflèau de guerre 
pourvû de tout ce qui étoic neceffaire. La 
Belle voyant les préparatifs qu’on fàifoit pou* 
fon départ , eut le tems de faire partir fecre- 
temeht un homme pour Païenne* avec ordre 
de faliier Gerbin de fa part , & de lui dire 
qu’elle partoit en peu pour Grenade, & qu’- 
elle s’attendoit qu’il lui feroit connoîcre en 
cette occafîon , s’il étoit auffi brave qu’il en 
avoit la réputation, & s’il l’ai moit autant qu’- 
il avoit voulu lui faire croire.Gerbin fe trouva 
dans un grand embarras à caufe du Sauf con- 
duit, qu’il fa voit que le Roi fon Grand* pere 
avoit donné : Cependant refolu de facrifier 
tout à fon amour & à fa réputation , il part 
pour Meffine, fait armer promptement deuE 
Galeres fur lefquelles il mit des gens cHoifis, 
& prend la route de Sardaigne, où il crut que 
la Princefle pafferoit. A pèine y fut: il arrivé, 
qu’il Vit paraître le vaiflèau die fa Mattreflè, 
qui ven'oit à petit vent. Gerbin exhorta les 
liens à fe battre çh braves gens , & les anima 
par l’efperance du butin, leur déclarant qu’il 
ne vouloit pour fa part que la Princefle qui 
l’obligeoit à prendre les armes , & qui écoit 
fur le vaiflèau barbare. Chacun ayant répon- 
du par de grands cris, lés Troriipétes fonnent, J 
tout le monde court aux armes , èc les Rameurs 
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Fônfc de leur mieux pour aborder le vai fléau 
de la Princefle. Les Barbares voyant venir les 
Galeres , & ne pouvant s’éloigner faute de 
vent, refolurent de fe défendre. Gerbin étant 
à bonne portée, envoya une chaloupe àBord 
demander les Gommandans du vaifleau , où 
bien qu’il alloit faire tirer. Les Barbares fc 
plaignirent de la violation de la foi * alléguè- 
rent le Sauf-conduit du Roi de Sicile , & mon- 
trèrent le gant du Roi, proteftant qu’ils ne 
fe rendroient qu’à l’extrémité. Gerbin que la 
vûedela Princefle avoit enflaméde nouveau, 
fe moqua de tout cela i & leur fit favoir pouç 
la derniere fois, qu’ils dévoient le refoudre à 
donner la Princeffe, ou à combatre. Ils pri- 
rent le dernier parti, & commencèrent à fai- 
re voler les fléchés. Le combat fut fanglanoj 
' & là perte grande de part & d’autre. Gerbin 
Voyant enfin que la viétoire balançoit $ prie 
un petit vaifleau qu’il avoit amené de Sarda- 
ne» y mit du feu, & aborda le vaifleau des 
Barbares avec fes deux Galeres. Les infidèles 
Voyant qu’il n’y avoit qu’à mourir ou à fe ren- 
dre, firent venir la PrÎDCefîè en haut » & la 
faifant voir à Gerbin , la maflàererent à fes 
yeux, & la jetterent à la mer, luidifant, tii 
la veux , & tu l’auras comme ta foi la méri- 
tée. Gerbin au defefpoir d’une fi horrible 
cruauté , & aimant mieux mourir que vivre, 
accrocha le vaifleau , fauta deflus malgré U 
refiflance des infidèles, tuant à droit fit à gau- 
che tout ce qui fe prefentoit devint lui. II fît 
fauver tout ce qu’il pût pour recompenfer fes 
gens i mit en fuite le feu au vaifleau, .& re- 
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tourna dans fa Galeré fort afligé de fa victoi- 
re. Il fit pécher le corps de la Princeffe 3 & 
après l’avoir long tems pleurée , il reprit la 
route de Sicile , & la fit enterrer en grande 
pompe à U Rica petite Ile vis à* vis de Trepa- 
ni. Le Roi de Tunis informé de ce qui étoic 
arrivé) envoya des Atnbaflàdeurs au Roi de 
Sicile pour fe plaindre d’une violation de foi 
fi infigne. Le Roi en fut extrêmement faché> 
& ne pouvant lui refufer la juftice qu’il de- 
znandoit , il fit prendre Gerbin, & le con- 
damna lui-même à avoir la tête tranchée ; ce 
qu’il fit executer en fa prefence , malgré tou- 
tes les prières que les plus Grands de la Cour 
pûrent lui faire en faveur du coupable ; ai- 
mant mieux n’avoir point d’heritier > que de 
paffer pour un Prince fans foi. 
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NOUVELLE XXXIV. 


U Amant cTlfabeau ayant été tué par fes freret, 
s’aparut à elle en fonge , <& lui indiqua le lien 
où il ètoit enterré. Ijabeau ayant trouvé le 
corps de fon Amant , lui coupa la tête , & la 
garda long tems dans un pot à f leurs . 


TL y a voit à Msflinc trois freres marchands* 
qui demeurèrent maîtres d’un grand bien 
après la mort de leur pere. Ils a voient une 

T a fceur 



292 Contes et NoifvELt.Es 
fœur jeune, belle, & bien faite qui fe nom- 
mait Ifabeau , & qu’ils n’avoient point ma- 
riée quoi qu’ils en euflent Couvent trouvé l’oc- 
cafion. Ils avoient auffi pour garçon de bou* 
tique un jeune homme de Pife nommé Lau- 
rent, qui gouvernoit toutes leurs afaires. Il 
avoit tant de bonne mine & d’agrément, qu’- 
Ifabeau ne pût s’empêcher de l’aimer. Lau- 
rent s’en apperçut , & renonça pour elle à 
tous ( es autres attachemens. Comme ils 
avoient tous deux le même but & le même 
deffein , ils ne furent pas long-tems à en ver- 
nir à la conclufion du Roman. Le commen- 
cement de leur amour fut accompagné de tout 
le fuccez & de tout le fecret qu’ils pouvoienfi 
defirer ; mais enfin Ifabeau s’étant levée une 
nuit par aller trouver fon Laurent, l’ainé des 
freres s’en apperçut , & découvrit toute l’in- 
trigue de fe s propres yeux. Il ne dit mot juf- 
qu’au lendemain qu’il fit part à fes freres de 
ce qu’il avoit vû. Après avoir envifagé la cho- 
fe de tous les côtez , il fut refolu de foufrir 
un mal qu’ils ne pouvoient faire éclater fans 
infamie pour eux & pour leur fœur, & d’at- 
tendre le moment favorable où ils pourroient 
y remedier fans inconvénient. Ils en uferent 
donc avec Laurent comme à l’ordinairej mais 
le commerce de galanterie allant toujours fon 
train , ils craignirent avec raifon les fuites 
d’un jeu fujet aux accidens , & refolurent 
enfin d’en interrompre le cours. Ils firent 
lèmblant d’aller fe divertir hors de la ville, & 
mirent Laurent de la partie , qui en fit d’au- 
tant moins de dificulté , qu’il n’avoit remar- 
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que aucun changement à Ton égard dans l’ef- 
prit de Tes Maîtres. Etant donc venus en un 
lieu fort écarté, ils fejetterent tout à coup fur 
lui, & le poignardèrent. Après l'avoir enterré 
fans être vûs de perfonne , ils s’en retournè- 
rent à Meffine, & firent courre le bruit qu’ils 
l’avoient envoyé pour leurs afaires , comme 
ils faifoient fort fouvent. Mais comme il ne 
revenoit point, ôcqu’Ifabeau nes’accommo- 
doit pas d’une fi longue abfence, elledeman- 
doit fouvent à fes freres quand il reviendroit. 
Elle lé demanda un jour avec tant d’empref- 
fement , qu’elle fe fit brufquer. Ifabeau crai- 
gnant 6e né fachant quoi, demeura fort trif- 
te , & n’ofa plus s’enquérir de fon Amant. 
Elle l’apelloit fouvent la nuit, Se fe plaignoie 
quelquefois avec larmes de fon retardement : 
Bref elle n’avoit pafê un moment de joie dans 
l’impatience où elle étoit de le revoir. Une 
nuit après avoir bien pleuré fon Laurent, ôe 
s’étant enfin endormie, il s’apparut à elle tout 
défiguré, 6c avec des habits déchirez, 6c lui 
dit à ce qu’il lui fembla. Tu te plains de moi 
fans raifon. Tes freres m’ont tué, Ifabeau, 
& je ne puis plus revenir te voir. Ils m’ont 
enterré en un tel endroit. Adieu, ne m’ap- 
pelle plus. Ifabeau s’étant éveillée crut fon 
fonge comme un article de foi , 6c pleura beau- 
coup. Le lendemain fans parler de rien à fes 
freres', elle prit une fervante de confiance, 6c 
s’en alla au lieu où fon Amant lui avoit indi- 
qué qu’il étoit enterré. Elle chercha où la 
terre étoit la plus molle, ôc ne fouît pas long- 
tems fans trouver le corps de fon Amant qui 

T 3 n’étoit 
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n’étoit pas encore corrompu. Ce trille fpec* 
tacle renouvella fes plaintes , Tes foupirs, & 
fes larmes. Cependant voyant qu’elle n’étoit 
pas en lieu pour pleurer , elle fongea à em- 
porter ce corps j mais jugeant que cela ne fe 
pouvoir, elle fe contenta d’en faire emporter 
la tête , & de rejetter de la terre fur le relie. 
Elle envelopa cette tête dans un mouchoir, 
& de retour chez elle, les larmes vinrent en 
fi grande abondance, qu’elle n’eur pasbefoin 
d’autre eau pour laver cette chere tête qu’elle 
baifa mille fois. Gela étant fait elle la mit dans 
un grand pot à fleurs envelopée dans un drap 
de foie, jetta de la terre pardeflus,& y plan- 
ta plufieurs pieds de Bafilic de Salerne , qu’el- 
le n’arrofoit que d’eau rofe, ou d’eau de fleurs 
d’orange , ou de fes larmes , fe tenant tou- 
jours affife auprès de fon*pot qui contenoit 
les précieux relies de fon cher Laurent. Elle 
pleuroit quelquefois fi abondamment, que le 
Bafilic étoit tout trempé de fes larmes. Un 
loin fi continuel , & la graille que la terre re- 
Cevoit de cette tête* firent croître le Bafilic à 
vue d’ceuil , & le rendirent fort beau & fore 
odoriférant. Ifabeau au contraire devint à 
rien. Ses yeux étoient enfoncez , fon vifa- 
ge maigre & décharné étoit auffï afreux qu’il 
avoic été agréable. Ses freres furpris que fa 
beauté fe fut fi tôt évanouie , ne favoient à 
qui en attribuer la caufe , lors qu’apprenanc 
des voifins qu’elle ne faifoit que pleurer au-* 
tour de fon pot , ils lui en firent des repro- 
ches ; Et voyant qu’elle ne laifloit pas de con- 
tinus* t Us trouvèrent moyen de le lui faire 
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dérober. Elle demanda plufieurs fois avec 
beaucoup dé chaleur qu’on lui rendît fon pot; 
mais ne le retrouvant point , elle en eut tant 
de douleur qu’elle tomba malade , & ne fie 
que demander fon pot tant que fon mal dura. 
Ses freresfurpris qu’elle aimât tant une chofe 
qui leur paroifloit fi peu aimable, eurent en- 
vie de favoir ce qu’il y avoit dedans , & y 
trouvèrent une tête de mort, qu’ils reconnu- 
rent aux cheveux crepez pour celle de Lau- 
rent. L’étonnement où ils furent, & la peur 
qu’ils eurent d’étre découverts, les détermi- 
na à enterrer cette tête, & à quitter Mefline 
pour fe retirer fecretement à Naples. Pour 
lfabeau elle demeura à Mefline, & toujours 
demandant fon pot , pleura tant qu’elle en 
mourut. 
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Gabriel & Andrée s'aimant tendrement font cha- 
cun un fonge qu'ils fe communiquent ^ Mort 
fubite de Gabriel. Embarras d'Andrée , qu% 
tombe entre les mains de la jufiice. Violence 
du P ode fiat glorieufe à Andrée & utile à Jq 
jujlification. 

"K/J Effire Noir de Ponte Carraro , Gernil- 
4*’** homme de Brefle* eut autrefois une fille 
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nommée Andrée à qui la nature n’avoit rierç 
épargné ni pour le corps ni pour l’efprit. Elle 
devint amoureufe d’un jeune Cavalier de Tes 
voifins , homme d’une naiflance obfcure; 
mais au refte doué de toutes les qualitez qui 
font un honnête homme. La Belle trouva 
[ moyen de faire favoir à fon Amant ce qu’elle 
fentoit pour lui , & fe fervit pour cet éfet du 
; minift.ere d’une fille de chambre qui lui étoit 
fort afidée. Elle fit même en forte qu’ils fé 
yirentplufieurs fois au jardin de Meflire Noir, 
avec une fatisfaétion réciproque. Ils firent 
. comme s’ils euflènt été mariez , & afin que 
rien ne pût altérer leur amitié , ils fe mariè- 
rent de çonfentement & de promelfe , de 
maniéré que fi la bonne foi fufit feule pour 
' rendre un mariage légitimé, on pouvoitdire 
qu’il ne manquoit rien au leur. Continuant 
j donc à fe voir comme mari & femme, il ar- 
; riva qu’Andrée longea qu’elle étoit au jardin 
avec Gabriel , & qu’elle le tenoit embrafle s 
Que dans cette fituation elle avoit vû fordr 
de Gabriel je ne f^i quoi de noir & d’afreux 
qu’elle n’avoit pû démêler : Que ce je ne fai 
quoi de noir qui choquoit fi fort la vûe lui 
avoit arraché fon Amant; que tout avoit dik 
paru à fes yeux ; que la douleur & l’accable- 
ment l’avoient réveillée ; & qu’encore qu’à 
fon reveil elle eût tâché d’apeller la raifon à 
fon fecqurs , elle n’avoit jamais pû fe guérir 
de la peur que lui avoit fait ce fonge. Elle en 
étoit fi prévenue , qu’elle fit tout ce qu’elle 
pût pour rompre un rendez-vous qu’elle avoit 
donné à fon Amant pour la nuit prochaine s 

Mais 
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Mais elle trouva tant de reûftance, qu’elle le 
reçût au jardin comme à l’ordinaire , foit 
qu’elle ne voulût pas le defobliger, ou qu’elle 
fût bien aife de ne lui donner aucun foupçon* 
Après les premières carefles le Cavalier de- 
manda à la Belle , pourquoi elle avoit voulu 
l’empécher de venir au jardin ? Elle lui conta 
fon longe, & lui dit la peut qu’elle avoit eue* 
Il lui répondit en riant, que les fonges ne fi- 
gnifioient rien, & qu’ils ne venoient le plus 
fouvent que d’avoir trop ou trop peu mangé. 
Si j’ajoutois foi aux fonges,continua t il,j’en 
ai fait un la nuit paflee qui m’auroit empêché 
de venir ici. Ilmefembloit que chaflant dans 
une forêt charmante, j’avois rencontré une 
Biche extraordinairement blanche & belle, 
qui s’étoit en peu de tems fi fort familiarisée 
avec moi, qu’elle ne me perdoit pas d’un pas* 
Je l’ai mois fi fort ce me fembloit , que de 
peur de la perdre je lui ai mis un collierd’or, 
attaché à une chaine du même métal , que je 
tenois à la maim M’étant arrêté avec ma Bi- 
che qui avoit la tête fur mes genoux , je vis 
fortir de je ne fai où une Lionne nofire, afa-, 
mée* & horrible à voir , qui fe jetta à moi,- 
me déchira le côtégauche, & voulut m’arra- 
cher le cœur fsns que je fifle aucune refiftan- 
ce. La douleur que j’ai cru fentir m’a reveil- 
lé. J’ai d’abord porté la main au côté gau- 
che, & n’ayant trouvé rien de changé je me? 
fuis moqué de moi même d’avoir été fi cré- 
dule. J’ai fouvertt fait des longes fans qu’il 
m’en foit jamais arrivé ni pis ni mieux. Le 
v foDge du Cavalier augmenta la peur de la 

Belle, 
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Belle, qui n*en témoigna pourtant rien pour 
ne pas le defobliger. Quoi qu’ils ne ceflàflent 
de s’embrafler & de fe carefler, la Belle crai*- 
gnant fans favoir. pourquoi , regardoit fon 
Amant plus qu’elle n’avoit de coutume ; & 
portoit les yeux par ci par là pour voir s’il ne 
paroi ffoit rien de noir, lors que Gabriel l’em- 
b rafla en foupirant , & dit d’une voix trem- 
blante : A mon fecours. Madame. Je fuis 
mort. A peine avoit-il achevé ces paroles, 
qu’il tomba à Tes pieds. Elle le releva, & lui 
ayant mis la tête fur Cès genoux , lui deman- 
da en le baifant quel étoit fon mal ? Mais il 
n’eut pas la force de lui répondre , & rendit 
le dernier foupir un moment après. Jamais 
douleur ne fut plus grande que celle d’An T 
drée. Elle pleura, & l’apella cent fois. Elle 
le tâta, & le trouvant froid par tout,nedcu- 
ta pas de fon malheur. La fllle de chambre 
que les cris de la Belle avoient fait approcher, 
la trouva dans un accablement extrême. Après 
avoir pleuré toutes deux de compagnie fur le vi- 
fagedumort, la Belle dit à la fille de chambre 
d’un ton de defefpoir , que puifqu’elle avoic 
perdu ce qu’elle avoit de plus cher au monde, 
elle étoit refolue de renoncer à la vie : Mais 
qu’avant que de fe donner la mort, elle vou- 
drait bien trouver moyen de mettre fon hon- 
neur à couvert , & de faire rendre à fon 
Amant les honneurs de la fepulture. La con- 
fidente répondit , que c’étoit le moyen de le 
perdre en l’autre monde comme elle l’avoit 
perdu en celui-ci, & que fedonnant la mort, 
die iroit droit en enfer , où l’ame de fon 

Amant 
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Amant n’étoit point allée étant auffi honnête 
homme qu’il étoit : Qu’il valpit mieux fe 
eonfoler , & prier Dieu pour lui. Qu’à l’é- 
gard de la fepulture, elles pouvoient l’enter- 
rer dans le jardin , ou l’emporter dehors ; ôç 
que les premiers qui le trouveroient ne man- 
queroient pas d’en avertir fes parens qui fatis- 
feroient aux devoirs de la fepulture. Andrée 
tout afligée qu’elle étoit, écoutoitneantmoins 
le confeil de fa confidente, qu’elle ne trouva 
pas à fon gré. A Dieu ne plaife, répondit- 
elle langlotant, qu’un mari qui m’a été fi cher 
foit enterré comme un chien , ou jette fur le 
pavé. Il a eu mes larmes , & je veux qu’il 
ait auffi celles de fes parens s’il fe peut. Sur 
cela elle lui donna ordre d’aller prendre un 
drap de foie dans fon cabinet, dans lequel el- 
les l’enveloperoient , & le porteroient en fuite 
à fa porte qui n’étoit pas éloignée , ajoutant 
que li ce n’étoit pas une grande confolation 
pour les parens du mort , c’en feroit une fort 
grande pour elle de lui voir rendre les hon- 
neurs qu’il meritoit. Après que le mort eue 
été envelopé avec un carreau fous la tête & 
une grande quantité de rofes, la Belle tira de 
fon doigt l’anneau que fon Amant lui avoir 
donné en lui donnant la foi du mariage, & le 
mit au fieu en faifant mille lamentations, qui 
ne finirent que par un évanouiflement. Auffi- 
tot qu’elle fut revenue elles prirent le drap par 
chacune un bout , & fe mirent en devoir de 
porter le mort devant fa,porte. Elles furent 
furprifes & arrêtées en chemin par les Ofi- 
ciers du Podeftat qui pourfuivoient un crimir 
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Île 1. Andrée qui aimoit mieux mourir que 
vivre, leur dit d’abord fans embarras, qu’elle 
étoit prête de comparoître devant le Podeftat 
auquel elle diroit franchement toute la vérité ï 
Mais que comme elle vouloit le faire volon- 
tairement, elle ne préteùdoit pas queperfon- 
ne mît les mains fur elle , ni touchât à ce 
corps, à moins que de vouloir être accufé de 
fa mort. Le Podeftat averti de la chofe fit 
venir Andrée dans fa chambre, l’interrogea, 
& fit vifiter le corps par des Médecins, qui 
dirent que Gabriel n’avoit été ni tué ni em- 
poifonné,- mais qu’il avoit été étoufé par un 
abcès qui lui avoit crevé auprès du cœur. Le 
Podeftat voyant par cette dépofition qu’ An- 
drée n’étoit point coupable , s’avifa de vou- 
loir lui donner ce qu’il ne pouvoit lui ren-* 
dre , & lui ofrit de la renvoyer pourvû qu’- 
elle voulût condefcendre à fes tres-humbles 
fuplications. Le Magiftrat n’ayant pas eu une 
réponfe favorable , voulut en venir à la vio- 
lence. La Belle le repouffa courageufement» 
& lui dit je ne fai combien de chofes ofen- 
fantes. Le jour étant venu le pere de la Bello 
fut averti allez à tems pour courir au fecours 
de la fille , accompagné de plufieurs de fes 
amis. Le Podeftat voulant prévenir l’accufa- 
tion qu’Andrée lui pourroit faire, prit le parti 
de dire au pere , qu’ayant voulu éprouver fit 
fille, il avoit lieu de louer fa vertu & fa conf- 
tance ; & qu’encore que fon mari fût un 
homme de peu de naiftance il la prendroic vo- 
lontiers pour fa femme, s’ils le vouloient bierf 
tous deux. A peine le Podeftat avoit-il ache- 
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vé de parler , qu’Andrée s’écant jettée aux pieds 
de Ton pere. Il n’eft pas befoin, lui dit-elle, 
que je vous entretienne de mon 'malheur. 
Vous en êtes fufifamment informé. Mais je 
dois vous demander pardon de m’être mariée 
à vôtre infceu à un homme que j’aimois. Le 
pardon que je vous demande n’eft pas pour 
prolonger ma vie, mais pour mourir avec vô* 
tre amitié. Meffire Noir fort vieux & natu- • 
rellement bon, la releva en pleurant, & lui 
dit le plus doucement du monde , qu’il ne fe 
plaignoit pas tant de ce qu’elle s’étoit mariée, 
que du peu de confiance qu’elle avoic eu en 
lui de lui en faire un fecret. Mais que les 
chofes étant ainfi ; comme il l’auroit traité 
en gendre pendant fa vie s’il l’eQt connu pour 
tel , il vouloit le traiter de même après fa 
mort. Il le fit comme il l’avoit dit,& Gabriel 
fut enterré non pas comme un Bourgeois,' ..-j 
mais comme un homme de la première qua- 
lité. Les parens de l’un & de l’autre côté fi-** 
rent à qui fe furpafleroic, & tout fepada avec 
un grand concours de peuple , & avec une 
magnificence extraordinaire. Quelques jours 
après l’enterrement le Podeftat revint à la 
charge , & le pere en ayant parlé à la fille , 
elle ne voulut jamais y consentir, & pria fon 
pere de trouver bon, qu’elle allât avec fa con- 
fidente fe confiner dans un Convent. Elle 
obtint ce qu’elle demandoit , & ne remplit 
pas moins bien les devoirs de la Religion, 
qu’elle avoit fait ceux de l’amour. 
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NOUVELLE XXXVI. 

/ Mort de deux Amans oui fi froterent les dents 

de Jauge. 


nature qu’elle l’étoic peu de la Fortune. Quoi 
qu’elle fut réduite à gagner fa vie par fon tra- 
vail , elle écouta les âeuretes d’un jeune hom- 
me nommé Pafquin à peu prés de fon étofe, 

&au* 


TL y avoir autrefois à Florence une fille qui 
fe nommoit Simone , auffi favorifée de la 
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6c aux gages d’un marchand de Draps pour 
avoir foin de faire filer la laine. Comme Si- 
mone étoic de fes fileufes il la folicitoit plus 
qu’aucune à bien filer la laine de fon Maure. 
Ainfi Pafquin folicitant, 6c Simone prenant 

E laiûr d’étri folicitée , il arriva que l’un plus 
ardi 6c l’autre moins honteufe qu’à l’ordi- 
naire , ils mirent leurs. fufeaux enfemble, & 
s’en trouvèrent fi bien , qu’ils fe foliciterent 
mutuellement à continuer une focieté où ils 
trouvoient tant dé fatisfaébion. Pafquin qui 
étoic bien aife de voir Simone avec plus dé 
liberté 6c moins d’ailarmes » lui donna ren- 
dez-vous dans un certain jardin , où elle pro- 
mit de fe trouver le Dimanche fuivant après 
dîné- Le jour étant venu elle dit à fon pere 
qu’elle alloit avec Lagine une de fes camara- 
des gagner les pardons à Saint Gai , 6c fe ren- 
dit au jardin où Pafquin fe trouva avec un dé 
fes compagnons nommé Strambe. Celui ci 
6c Lagine devinrent incontinent bons amis, 
& les deux couples prirent leur parti les uns 
à un bout du jardin , les autres £ l’autre. fl 
arriva que Pafquin & Simone s’étant afiis au- 
près d’un grand pied de fàuge i & parlant 
d’une colation qu’ils fe propofoient de faire 
une autre fois, lé premier en prit une feuille, 
6c commença à s’en froter les gencives, fou- 
tenant qu’il n’y avoit rien de meilleur pour 
bien les néttoyer. Mais à peine s’en fut- il 
froté quelque tems, qu’il devint pâle, 6c per- 
dit bientôt la vûe, la parole, 6c la vie. A ce 
trifte fpeéïacle Simone s’écrie , & appelle 
Strambe 6c Lagine, qui coururent d’abord à 
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ion fecours. Strambe voyant Pafquih non feu- 
lement mort , mais aufli le vifage enflé & tout 
marqueté de taches noires, reprocha d’abord 
à Simone de l’avoir empoifonné. Les voifirts 
accourus au bruit, & trouvant Pafquin more 
& enflé i accufent Simone dé l’avoir empoi- 
fonné, quiquafihors dufens de douleur étoit 
fore embarrafiée à s’en exeufefi Son embarras 
fit croire aifément qu’elle étoit coupable. Elle 
fut donc arrêtée & menée au Podeilat, où 
étant accufée par Strambe & par deux autres 
compagnons de Pafquin qui étoient furvenus* 
on travailla fans relâche à l’éclaircifiementdu 
fait. Mais le Juge ne pouvant comprendre 
1 qu’il y eût eu de la malice en Simone , ni 
qu’elle fût coupable , voulut voir avec elle le 
corps i & le lieu où il étoit mort; & comme 
il trouvoit de la dificulté dans ce qu’on difoit 
de la maniéré de cette mort, il en fit faire fur 
les lieux le détail à Simone , qui pour faire 
mieux comprendre de quelle maniéré cela 
étoit arrivé, prit une feüille de la même fau°i 

? e, & s’en frota les dents comme avoit fait 
afquin. Les Àccufans traitèrent tout cela 
de défenfe frivole , & chargèrent Simone tout 
de nouveau demandant avec plus d’inftance 
que jamais la punition de fon crime, lorfqué 
l’innocente qui de regret d’avoir perdu font 
Àmant , & de peur de porter la peine d’uii 
crime auquel elle n’avoit feulement jamais 
longé, tomba dans les mêmes fymptomes & 
mourut comme fon cher Pafquin , au grand 
étonnement des fpe&ateurs. Ainfi finit eii 
un même jour l’amour & la vie de ces deux 

V Aman*. 
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Amans. Heureux cous deux s’ils s’aiment èû 
l’autre monde autant qu’ils s’aimoient en ce* 
lui-ci : Mais plus heureufe Simone puis qu'- 
elle mourut juftifiée d’un crime qui auroit flé- 
tri fa mémoire. Le Podeftat revenu de fort 
étonnement, vid d’abord que cette, fauge 
étoit venimeufej & pour prévenir de fembla* 
blés accidens il la fit arracher & jetter au feu. 
On trouva fous les racines un crapaut d’une 
prodigieufe gro fleur , & l’on ne douta point 
qu’il n’eût empoifonné cette plante > & que 
ce ne fût la caufe de la mort de ces deux perfon- 
nes. Perfonne n’ayant le courage de tuer ce 
monftrueux crapaut , on jetta tant de feu fur 
le fatal infeéte & fur la fauge , qu’on les bru-* 
la tous deux. Après quoi les Accufateurs mê- 
mes enterrerent Pafquin & Simone dans l’E- 

f life de Saint Paul , qui étoit peut-être leur 
'aroifie. 
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Nouvelle xxxvii. 

?tr<mt cmtraiiri par fit parent Je t’floirnér 
Ja Martreffi , & J e retour, la trouve mari, 
Il fatt en forte de coucher avec elle , & n \ 
pouvant rien obtenir meurt de regret. 1 
Belle vient a f on enterrement , & meurt / 
« corps de fin Amant . 



C jE^J 111 at> r S Pendre forcer la Nature 
s oppoler au penchant du cœur. Si 
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l’amour eft un mal, c’eft un mal que les cori- 
feils ne fauroient guérir : .Au contraire le 
moyen de le rendre mortel, eft d'y appliquer 
des remedes trop violens , comme on verra 
par cette nouvelle. Il y eut anciennement à 
Florence un très -riche marchand nommé 
Leonard Seguier, qui n’eut de fa femme qu’-» 
un feul fils apellé Jerome. La mort du pere 
ayant fuivi de prés la naiflànce du fils , & les 
salaires de la famille étant en fort bon état ,1a 
mere fit créer à l’enfant des Tuteurs qui s’a- 
quitterent de leur charge avec beaucoup de 
probité conjointement avec la mere. L’en- 
fant commençant à grandir , joüoit fouvent 
avec la fille d’un Tailleur de fon quartier nom- 
mée Silveftre , & à peu prés de fon âge. Plus 
il grandi ffoit , plus il avoit d’attachement . 
pour elle , & cet attachement devint enfin 
amour. Ils s’aimoient tous deux avec la mê- 
me paffion , & leur plus doux plaifir confif- 
foit à fe voir mutuellement. La mere de Jero- 
me s’étant aperçue de cette liaifon l’en gron- 
da plufieurs fois j mais voyant qu’il alloit tou- 
jours fon train, &confidérant qu’un attache- 
ment fi fort au deftous de ce que pouvoit 
prétendre fon fils, ruineroit fa Fortune, elle 
en parla u fes Tuteurs, & leur reprefentaque 
Je pupille déjà parvenu à fa quatorzième an- 
née, aimoit tellement cette fille, qu’elle ne 
doutoit point qu’il ne l’épousât un jour li 
l’on n’y mettoit ordre. On crut que l’abfence 
le gueriroit d’un attachement qu’on regardoic 
comme un éfet des impreffions de l’enfance: 
C’eft pourquoi l’on refolut de l’envoyer à 
. Paris, 
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Paris. On lui reprefenta qu’étant déjà grand 
il feroit bien de commencer à prendre foin 
de fes afaires , & que pour cet éfet il faloic 
qu’il s’en allât à Paris , où étoit la meilleure 
partie de fon bien : Que cette grande ville 
étoit une très bonne école pour Ta jeunefle, 
& qu’aprés s’étre poli par le commerce des 
honnêtes gens qui y étoient en très-grand 
nombre j il pourroit s’en revenir. Lejeune 
homme les écouta avec beaucoup d’attention, 
& leur répondit fans balancer, qu’il pou voie 
faire tout cela à Florence , & qu’il n’iroit 
point à Paris. On eut beau le dater & le ca-f 
refler il n’y eut pas moyen de lui faire dire 
autre chofe. Lamere fe plaignit avec empor- 
tement de fa defobeïffance, moins fâchée de 
ce qu’il ne vouloir pas aller à Paris , que de 
l’opiniâtreté qu’il témoignoit à vouloir aimer 
cette fille. Mais voyant que l’emportemenc 
ne faifoit que l’irriter , elle prit le parti de le 
flater , & fit fi bien par fes careflès qu’elle le 
fit confentir d’aller pafifer un an à Paris, avec 
promefle de le faire revenir après ce tems ex- 
piré : Mais on ne lui tint pas parole car on 
l’y Iaiflfa deux ans. A fon retour il trouva far 
Maîtrefle mariée, & en fut extrêmement afli* 
gé; carl’abfence n’avoit fait que redoubler 
ion amour. Le mal étant fans remede il fa- 
lut prendre patience. Il apprit oùelledemeu- 
roit , ôç comme il croyoit qu’elle avoit en-? 
çore pour lui les mêmes fentimens qu’il con- 
fervoit toujours pour elle , il paffoit & re- 
pafloit fouvent devant elle j mais il eut le 
Chagrin de s’appercevoir qu’elle l’avoit entie- 
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rement oublié , & ne laifla pas pour cela de 
faire tout ce qu’il pût pour regagner dans Ton 
çœur la place qu'il avoit perdue. S’imaginant 
enfin que tout ce qu’il faifoit ne lui fervoit de 
çien, il refolut de lui parler deQt-il lui en cou? 
ter la vie. Ayant donc trouvé des gens qui lui 
apprirent les êtres de la çnaifon, il y entra un 
ioir qu’elle 6c Ton mari étoient allez veiller 
çhez un voifin , & Te cacha tferriere les ri- 
deaux d’un lit de camp. Le mari étant en? 
dormi , Jerome s’en alla auprès de Silveftre» 
& lui ayant mis la main fur l’eftomac lui de- 
manda doucement fi elle dormoit. La Belle 
qui ne dormoit point voulut faire dû bruit; 
mais le Cavalier la rafieura en lui difant qu’il 
étoic Ton cher Jerome. Aquoivousbafardez- 
vous > lui dit Silveftre tout étonnée ? Reti- 
rez-vous, je vous en çonjure. Nous ne pou- 
vons plus nous aimer à prefent comme noua 
fai (ions autrefois. Je fuis mariée comme voua .• 
voyez, & la bienfeance me défend de penfer 
à d’autre qu’à mon mari. Retirez vous donc je 
vous en fuplie. Si mon mari fe réveille» il 
vous en prendra mal , & vous ferez peut être 
caufe que nous vivrons mal enfemble j ce que 
nous n’avons pas fait jufqu’ici. Ce difcours 
fut extrêmement afligeant pour Jerome. IL 
eut beau rappeller à fa Maîtreffe leur amitié 
pafiee, il n’y eut pas moyen d’en rien obte- 
nir ni par prières ni par promefies. Au defef- 
poir de la trouver fi ferme dans fon devoir, 
il la pria pour toute grâce de lui permettre 
qu’il fe couchât auprès d’elle pour fe recbau- 
(çij lui reprefentant le cruel froid qu’il avoiç 
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foufert en l’attendant. La Belle toute pleine 
de compafiion lui accorda cette petite grâce à 
condition qu’il ne la toucheroit & ne lui par- 
lerait de rien. Mais il ne jouit pas long-tems 
de cette legere faveur ; car fuccombant à fa 
douleur il mourut incontinent fans dire au- 
cune parole. La Belle s’étonnant de fa tran- 
quillité , & voyant qu’il ne parloit point de 
fe retirer > le pria encore de le faire. Mais 
n’en recevant point deréponfe, elle crut qu’il 
s’écoit endormi. S’étant mife en devoir de 
réveiller > & le trouvant froid comme glace, 
elle fut bien furprife de le fentir mort. Ne 
Tachant donc comment fe tirer d’un fi mau- 
vais pas > elle jugea à propos d’en confulter 
Ton mari * comme fi la chofe étoit arrivée à 
une autre : Et après lui avoir conté le fait au 
nom d’autrui , elle lui demanda ce qu’il croyoit 
qu’elle deût faire fi pareil accident lui arrivoit. 
Le mari répondit qu’il faudrait fans bruit 
porter le mort devant fa maifon , fans en fa- 
voir mauvais gré à la femme , qui félon lui 
n’avoit aucun tort. C’eft donc ce qu’il nous 
faut faire, répliqua la femme en lui prenant 
la main, & la portant fur le mort. Le mari 
s’étant levé tout chagrin fans dire une feule 
parole à fa femme , alluma de la chandelle, 
& emporta le corps où il avoit dit. La mere 
fit grand bruit de la mort de fon fils ,& com- 
me on ne lui trouvoit ni coup niplaye, on le 
fit vifiter par des Médecins qui raporterenc 
qu’il étoit mort de chagrin. Le jour dé l’en- 
terrement étant venu , la mere & plufieurs 
parentes & voifines accompagnèrent le corps 
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à l’Eglife pleurant & Te tourmentant félon laj 
coutume. Pendant que les parens & les apais 
de Jerome pleuroient fa malheurcufe defti- 
jiée , le mari de Silveftre voulant favoir s’il 
étoit foupconné de quelque chofe , dit à fa 
femme de prendre une cape, de fe fourrer 
parmi les femmes du convoi , & d’écouter 
fout ce qui fe dirait , pendant qu’il feroit la 
même chofe avec les hommes. Silveftre qui 
ç’avifoit un peu tard d'avoir de la compaffion, 
prit fa cape & alla voir mort celui à qui elle 
n’avoit pas feulement voulu donner un bai- 
fer pendant qu’il étoit vivant. 

Qu’il eft éificile de penetrer la force de l’a- 
mour! Jerome dans fa plus grande profperité 
n’avoit pû toucher le coeur de la Belle , & il 
ne pût tenir lors qu’elle le vit dans l’état de 
milere. Un fi trifte fpe&acle ralluma les fiâ- 
mes de fon amour. Elle n’aperçut pas plutôt 
le corps, que fendant la prefle, elle alla juf- 
qu’à lui & fe jetta deffus. Elle n’eut pas le 
* tems de pleurer beaucoup; car à peine l’eut- 
elle baifé que la douleur qui avoit étoufé fon 
Amant l’étoufa pareillement. Les autres fem- 
mes fe mirent en devoir de la confoler, & de 
Jja faire retirer fans la connoître : Mais l’ayant 
prife l’une à un bras l’autre à l’autre, elles la 
trouvèrent morte / & après l’avoir regardée 
au vifage elles connurent que. c’étoit Silvef- 
tre. Ce double fujet d’afli&ion toucha fenû- 
blement toutes les femmes , & leur fit répan- 
dre de nouvelles larmes. La nouvelle de ce 
fécond accident fe répandit, & paftà jufqu’au 
mari 9 qui en fut fi outré de douleur 9 qu’il ne 
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voulut jamais recevoir les confolations de 

Î jerfonne. L’excez de Ton afliâion ne lui laif- 
ânt plus l’ufage ordinaire de fa raifon , il 
conta ce qui étoit arrivé la nuit precedente à 
fa femme & à Jerome , & d’abord tout le 
monde conclud que c’étpit la caufe de leur 
mort. Chacun pleura leur trifte deftinée 3 & 
après qu’on eut habillé Silveftre comme on a 
de coutume d’habiller les morts 9 & qu’on 
eut fait les ceremonies ordinaires > on les en- 
terra dans le même tombeau. Ainfi la mort 
fit de ces Amans ce que l’apaour n’en avoiç 
pu fairç. 
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NOUVELLE XXXVIII. 

Guillaume de 'RoJJiUon tue le Galant de Ja f entité} 
& lui en fait manger le cœur. La femmç 
rayant feu fe précipita d y une fenêtre > & fut 
enterrée avec fin Amant. 

L Es Provençaux difent qu’il y eut autrefois 
en leur Province deux Chevaliers de ré- 
putation , qui fe nommoient Guillaume de 
Roflillon & Guillaume Gardaftain. Comme 
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ils étoient tous deux fore braves Ils s’aimoient 
.- beaucoup > & fe trouvoient toujours enfem- 
ble à tous les exercices de Chevalerie qui fe 
prefentoient avec les mêmes couleurs de dif- 
tin&ion. Roffillon avoir une femme des 
mieux faites de laquelle Gardaftain fe rendit 
amoureux nonobftant l’amitié qu’il y avoit 
jgp entre fon collègue & lui. Il joiia fi bien fon 
perfonnage > que la Belle s’aperçut avec plai- 
® fir qu’elle lui avoit donné de l’amour. Elle 
i y gttendoit avec une efpece d’impatience qu’il 
lui fît fon compliment auquel elle avoit refo- 
y lu de répondre d’une maniéré à lui donner 
toute la farisfaâion qu’il pouvoir iouhaiter. 
Elle ne languit pas long tems, & tout fe paflà 
y avec une joie réciproque. Mais leurs rendez- 
: vous étant un peu trop frequens > ou peut- 

. être même mal cqncertez> le mari s’en aper- 
-çut , & eut autant d’averfion poprGardaf- 
y.- .tain qu’il avoit eu d’amitié: Mais il fut plus 
politique en haine qu*il ne l’avoit été en ami- 
S' -lié y & refolut de tuer celui qui le trahiflbit. 
Il arriva tout à propos pour fon deffein qu’il 
fe devoit faire en France une joute qu’on fie 
publier à fon de Trompe. Roffillon le fit fa- 
yoir incontinent à Gardailain , & le pria de 
le venir voir pour y aller enfemblé. Celui-ci 
ravi de cela lui manda qu’il iroit le lendemain 
fouper chez lui. Roffillon voyant une û belle 
occafion de fe vçnger , monte à cheval dés 
le matin armé de pied en cap fuivi de quel- 
ques-uns de fes Domeftiques , & fe met en 
çmbufeade à demi lieüe de fa maifon dans un 
bois où l’autre dévoie pafler. Après 
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long-tems attendu , il le vit venir avec deux 
valets feulement, & fans armes comme gens 
qui ne fe défioient de rien. 11 ne fut pas plu- 
tôt à bonne portée que Roffillon courut à lui 
la lance baillée, criant tue tue: Etendifanc 
cela il lui donna un coup qui le perça d’outre 
en outre , dont il mourut un moment après 
fans pouvoir dire une feule parole. Les valets 
de Gardaftain donnèrent des deux * & s’en 
retournèrent d’où ils venoient fans favoir par 
qui leur Maître avoit été tué. Rofiîllon fe 
voyant vi&orieux mit pied à terre, ouvrit le 
mort avec fon couteau , lui arracha le cœur* 
& l’emporta chez lui avec défenfe aux liens 
de jamais parler de ce qui étoit arrivé. La 
Belle qui favoit que Gardaftain devoit venir, 
furprife qu’il tardât fi long-tems , demanda à 
fon mari d’où venoit qu’il ne paroiffoit point? 
Le mari répondit qu’il avoit feu de fes nou- 
velles, & qu’il ne viendroit que le lendemain. 
Cette réponfe ne pleut guere à la Belle ; ce- 
pendant force lui fut de n’en témoigner rien. 
Roffillon en décendant de cheval avoit don- 
né au Cuilinier le cœur de Gardaftain qu’il 
apelloit un cœur de Sanglier , avec ordre de 
l’apréter du mieux qu’il pourroit , & de le 
faire fervir dans un plat d’argent. Le Cuifi- 
nier employa toute fa fcience pour en faire 
un hachis. Roffillon étant à table avec fa 
femme rêvant au crime qu’il avoit commis, 
& ne pouvant manger , on fervit le hachis , 
dont il ne goûta point. La Belle qui n’étoit 
point degoutée en goûta, & le trouva fi bon 
qu’elle le mangea tout. Comment avez vous 
* r trouvé 
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trouvé ce hachis , lui dit alors Ton mariPTres- 
excellcnt, Monfieur, répondit la Belle. Je 
ne fuis pas furpris, Madame, répliqua Roflil- 
lon, que vous ayez trouvé bon mort, ce qui 
vous a tant pieu étant vivant. Ne foyez pas 
furprife, perfide. L’énigme eft aifée à dénouer. 
Vous avez mangé le cœur de Gardaftain vô- 
tre Amant. Jamais douleur ne fut pareille à 
celle de la Dame. L’afli&ion & la furprife 
l’empécherent quelque tems de parler; mais 
étant enfin revenue à elle. Vous avez fait le 
perfonnage d’un perfide & lâche Chevalier, lui 
dit-elle en foupirant. Gardaftain ne m’a fait 
aucune violence, & fi je l’ai aimé, je l’ai fait 
de mon pur mouvement. Ainfi c’étoit moi 
feule qui devois être expofée à vôtre reflenti- 
ment fi vous aviez lieu d’en avoir. A Dieu 
ne plaife qu’une viande aufti precieufe que lé 
cœur du brave Gardaftain foit jamais confon- 
due avec aucune autre. En difant cela elle fe 
leva, & fe précipita par une fenêtre fi exhauf- 
fée , qu’elle fe mit toute en pièces. Roftillon 
connut alors fa faute; mais ce fut un peu trop' 
tard. La peur le faifit, & lui fit incontinent 
prendre la fuite. Le lendemain l’aventure 
ayant été divulguée jufqu’aux moindres cif- 
conftances, les amis de Gardaftain & ceux de 
la Dame rafiemblerent les reftes de ces deux 
corps , & les firent enterrer enfemble avec 
beaucoup de larmes & de regrets , & graver 
fur leur tombeau des vers qui exprimoient U 
caufe & la maniéré de leur mort. 



|ï O Ui 


u 



3i& Contes et Nouvelle * 


NOUVELLE XXXlX 


'Roger ayant b& d'une eau s'endort chez fa MaU 
trefje , qui le croyant mort le fait porter par fd 
fermante dans Une caiffe qui étoit à la porte 
dun Menuifer . Deux Ufuriers dérobent là 

taiffe > & la portent chez eux fans apercevoir 
ce qui étoit dedans . Roger fe réveille , donné 
F allarme , fait crier aü voleur , e fl pris, & 
mis entre les mains de la juflice. Sa Maîtrejfé 
le tire d’af aires par le moyen dé fa fervanto » 
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condamner à l' amende ceub qui avoient 
j dérobé la caijfe, 

T ^ \ * * l 

V/TAzet de la Montagne Chirurgien célébré 
* . àSalerne, étoit déjà fort âgé quand il fe 
j inaria à une jeune fille de fa vilie , qui meri- 
i toit un homme mieux conditionné. C’étoit 
à peu prés^ un autre Richard de Quinzic» 
pour les jeûnes & les abftinences qu’il, pré- 
choit continuellement à fa femme, qui d’ail- 
leurs avoit tout çe qu’elle pouvoit fouhaire^ 
d’ajuftemens & de Bijoux. La Belle ne s’ac- 
commodant donc pas du tres-petit ordinaire 
de la maifon , refolut en femme fage & de 
. bon apetit de fe regaler aux dépens d’autrui. 
.Après avoir jetté les yeux fur plufieurs Cava- 
le «ers, elle fe détermina en faveur de Roger de 
S .Jeroli qui pafloit pour le plus grand garne- 
g^mentdèSalerne: Mais comme elle cherchoic 
plus la vigueur que la probité, la mauvaiie 
- réputation de Roger fut un article dont elle 
ne s’embarraflà pas beaucoup. Roger s’étant 
apperçu des fentimens que la Belle avoit pour 
lui, n’oublia rien pour s’affeurer dette con- 
quête. La Belle quin’aimoit pas les longueurs 
fe procura bientôt un tête à tête avec fou 
Amant par le moyen d’une fervante afidée 
qu’elle fit agir. Roger ayant eu dés lors quel* 
ques faveurs à compte, de la nature de celle* 
qu’on ne donne qu’à bonnes enfèignes , la 
Belle profita de cet agréable commencement 
pour fermoner le Cavalier, qu’elle pria de re- 
noncer pour l’amour d’elle à fes rapines St 
«utres méchancetés qui l’avoient perdu de 

repir- 
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réputation dans l’efprit de tou t le monde » uü 
promettant pour l’y obliger de lui donner de 
l’argent de tems en tems. Pendant que ces 
Amans fe divertiffoient à petit bruit 3 le Chi- 
rurgien eut entre les mains un patient qui 
svoit une jambe toute pourrie- Mazet expéri- 
menté dans fa proteffion, connut d’abord la 
nature du mal , & dit aux parens du malade 
qu’il étoit impoffible de le guérir à moins que 
de lui ôter un os , encore ne vouloit il pas 
répondre du fuccez de cette opération. Les 
parens du malade aimèrent mieux halarder la 
guerifon du patient > que de le laifîer mourir 
fans rien entreprendre , & confentirent que 
le Chirurgien fit à tout événement ce qu il 
croyoit neceflaire. Mais comme il craignoit 
que le patient n’en pût fuporter la douleur» 
il refolut de l’endormir avec une certaine eau 
dont il avoit le fecret, & de remettre l’ope- 
ration au foir fuivant. Il diftilla donc une 
eau endormante , & la mit dans une phiole 
fur la fenêtre de fa chambre fans en rien dire 
à perfonne. Le foir que Mazet devoit faire 
cette grande opération , il reçut une lettre 
d’un de fes intimes amis de Melfe , qui le 
prioit de s’y rendre inceffamment pour pen- 
fer pluûeurs perfonnes de fa connoiffance qui 
avoient été bleffées à une grofle baterie qui 
étoit arrivée le jour précèdent. Ainfi remet- 
tant l’afaire de la jambe jufqu’au lendemain, 
il partit fur le champ pour Melfe* La Belle 
fachant que fon mari ne coucheroit pas au lo- 
gis , envoya quérir Roger qu’elle enferma 

dans fa chambre jufques à ce que certaines 

pers 




y DE BoCACé: r 3lf 

' jjerfonnès fufpe&es de la maifon furent cou- 
chées. Roger foie qu’il eût travaillé le jour* 
ou mangé falé à foupé, eut une foif demefu-*. 
rée , & voyant par hafard fur la fenêtre la 
phiole d’eau endormante , qu’il prit pour de 
l’eau ordinaire , il l’avala toute. Un moment 
après il s’endormit ; & la Belle le trouvant 
ainfi dormant , le pouffe 8c lui Crie de fe le- 
ver : Mais à tout cela ni mouvement ni ré* 

f )Onfe. Elle le pouffe de nouveau , lui difant» 
evez-vous dormeur. Faloit-il venir dormir 
ici? Roger étant un peu trop rudement pouf- 
fé tomba de deffus un côfre fui- lequel il s’é* 
toit endormi fans faire le moindre mouve- 
ment 8c fans donner aucune marque de fen- 
timent. La Belle un peu furprife de cela le 
prit par le nez , lui arracha la barbe > 6c lui 
fit plufieurs autres chofes fans trouver aucune 
marque de vie : De forte qu’elle crut forte-* 
ment qu’il étoit mort ; ôc en fut extrêmement 
afligée. Elle pleura , elle fe tourmenta avec 
le moins de bruit qu’il lui fut poffible > mais 
craignant enfin l’éclat > il falut fonger aux 
moyens de mettre fa réputation à couvert, en 
faifant emporter le prétendu mort. Elle apel- 
la fa fidélle fervante, lui fit part de fon infor- 
tune, 6c lui demanda fon confeil. La confi-' 
dente bien étonnée ne put croire que Roger 
fut mort jufques à ce qu’elle l’eût pincé, 6c 
brûlé à la chandelle fans qu’il donnât la moin- 
dre marque de fentiment. Mais alors elle n'en 
douta plus. La Belle ne fachant où le faire 
porter pour prévenir les foupçons , la confi- 
dente dit qu’elle ayoit vu tout tard devant ld 
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maifon du Menuifier voiûn une caifle, où il 
faloit le porter pourvû qu’on ne l’eût point 
ôtée. Il n’y a qu’à lui donner deux ou trois 
coups de couteau» ajouta-t-elle : Comme il 
pafloit pour un homme de mauvaife vie» on 
ne manquera jamais de dire demain qu’ayaftt 
été furpris en flagrant délit » il a été mis en 
cet état. La Belle goûta l’expedient, aux coups 
de couteau prés aufquels elle ne pût fe refou* 
dre. La confidente donc revenue de la dé- 
couverte , & ayant retrouvé la caille» prend 
Roger fur fes épaules» fort de la maifon pré- 
cédée de fa Maitrefle pour voir s’il ne venoit 
perfonne, s’en va à la caifle, & y laiffe Ro- 
ger. Deux freres Ufuriers étoient venus le 
même jour demeurer à deux ou trois maifons 
du Menuifier, & ayant remarqué la caille» 
avoient refolu de l’emporter chezeuxàmoins 
qu’on ne la ferrât. N’entendant donc plus 
perfonne dans les rues » ilsfortent, retrou- 
vent leur caifle » & l’emportent fans prendre 
garde ni au poids ni à ce qui étoit dedans. Ils 
la mirent auprès de la chambre où couchoienc 
leurs femmes » & s’en allèrent dormir. Ro- 
ger qui dormoit depuis long-tems fe réveilla 
un peu avant le jour la tête fort étonnée.Ou- 
vrant donc les yeux & ne voyant rien, éten* 
dant les mains & fe trouvant dans une caifle, 
ne favoit s’il dormoit encore , ou s’il révoit. 
Je me fouviens fort bien , difoit-il en foi- 
même, que je fus hier au foir chez ma Mai-r 
trefle , & il me femble à prefent que je fuis 
en un éofre. Que lignifie tout ceci ? N’y 
auroit-il point eu quelque accident , & ne 
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îh’auroiè-on point caché ici ? Cette penfée lë 
fit demeurer coi, & écouter s’il n’entendroit 
point quelque chofe. La caifle étoit étroite 
& J1 y avoit demeuré fi long-tems dans la 
même fituation, que Tentant de la douleur au 
côté fur lequel il étoit couché , il voulut Te 
tourner fur l’autre , & le fit avec tant de vi- 
gueur que la caifle qui n’étoit pas en lieu uni 
renverfa, & fit tant de bruit que les femmes 
s’éveillerent j & eurent grand peur, fanstou- 
tefois ofer dire mot. Roger ayant fait ouvrir 
la caifle en tombant & croyant qu’il valoic 
mieux en cas d’accident être libre qu’enfer- 
mé , fort de Ton cofre, & s’en va chancelant 
de côté & d’autre cherchant le degré ou la 
porte pour s’échapet. Les femmes qui nedor± 
moient pas demandent qui va là d’une voix 
tremblante. Roger ne connoiflant point cet- 
te voix ne répond rien. Les femmes plud 
éfrayées par ce ûlence apellent leurs maris, 
qui dormoient fi fort qu’ils n’en entendirent 
rien. N’entendant perfonne venir à leur fe- 
cours , elles fautent de leur lit aux fenêtres, 
& commencent à crier au voleur. Les voi- 
lins accourent , & entrent chez les Üfuriertf 
les uns d’un côté les autres de l’autre. A ce 
tintamarre les maris fe réveillent, &prenent 
Roger bien furpris de fe voir là. Il fut mia 
entré les mains des Sergens, qui le menèrent 
au Magiftrat. En faveur de fa bonne reputa^ 
tion il fut d’abord appliqué à la queftion, ôc 
avoiia qu’il étoit entré chez les Ufuriers pouf 
dérober j ce qui fufifoit pour le faire pendre. 
Dés le matin on feut par tout Salerne que 
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Roger avoit été pris volant les Ufuriers. Lé 
Belle & fa confidente en furent û furpriles* 
qu’elles voulurent quafi fe faire accroire que 
ce qu’elles avoient tait la nuit paflee n’étoit 
qu’un fonge. Cependant la Belle confidérant 
le péril où étoit fon Amant , s’en tourmen- 
toit de maniéré qu’il étoit à craindre , que la 
tête ne lui tournâr* 

Le Chirurgien de retour ne trouvant point 
fa phiole fait grand bruit. Sa femme qui avoit 
refprit occupé de bien d’autres chofes, lui 
dit d’un air chagrin , qu’une phiole d’eau jet* 
tée par inadvertance ne valoit pas la peine 
de faire un fi grand fracas , comme s’il n’y 
avoit pas d’autre eau au monde. Son mari lui 
répondit qu’elle fe trompoit de s’imaginer que 
ce fût de l’eau commune ; que c’étoit une 
eau pour faire dormir , & qu’il l’avoit faite 
pour un tel. C’eft ce que je ne favois point, 
répliqua la femme : Mais en tout cas le mal 
n’eft pas grand , & le plus court eft d’en fai- 
re d’autre. Elle fut incontinent au fait , & ne 
douta point que fon Amant n’eût gobé la li- 
queur. Sur ces entrefaites la confidente qui 
étoit fortie par ordre de la Belle pour favoir 
des nouvelles de Roger , revint & raporta, 
qu’on parloit fort mal de lui , que tous fes 
parens l’a voient abandonné , 6c qu’on le re- 
gardoit déjà comme un homme pendu. Elle 
dit de plus qu’elle avoit trouvé le Menuifier 
en grande conteftation au fujet de la caifle 
avec un homme qu’elle ne connoiffoit pas \ 
que celui-ci prétendoit l’avoir achetée, & ac- 
culent l’autre de l’ayoir revendue aux Ufit- 

riere 
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riers qui le lui avoient die chez eux ce ma- 
tin dans le tems que Roger avou écé pris : Que 
le Menuifier niant de 1 avoir revendue, & 
foutenant au contraire qu'elle lui avoit été 
dérobée , ils s'en étoient allez chez les Ufu- 
riers pour éclaircir le fait. Vous pouvez voir 
par là, ajouta- t-elle , comment Roger a été 
porté chez ces gens : Mais de favoir com- 
ment il eft relluicité, c'eft ce que je ne ecm- 
prens point. La Belle ayant appris fur cela à 
la confidente ce que fon mari lui avoit dir de 
la vertu de l'eau , la pria de faire de fon mieux 
pour lauver fon Amant > & pour mettre fon 
honneur à couvert. La confidente répondit 
qu’elle ne s’y épargneroit pas , fi elle vouloit 
lui apprendre le moyen d'en venir à bout. La 
Belle imagina d'abord un expédient, & le 
communiqua àia confidente qui le trouva af- 
fez de fon goût. Elle commença par aller 
droit à Mazet , & par lui demander pardon 
de la faute qu’elle avoit commife.Son Maître 
ce Tachant ce qu’elle vouloit dire lui deman- 
da dequoi il s’agifToit? Vous connoiflez Ro- 
ger, Monfieur , lui dit- elle en pleurant. 11 
m’aimoit, & moitié de gré moitié de force 
il m’avoit obligée de l’aimer. Il y a environ 
un an qu'il me perfecute. 11 apprit hier an 
foir que vous ne coucheriez pas au logis , & 
fit tant par carefTes & par promettes qu’il me 
fit refoudre à le laiffer coucher avec moi. IL 
ne fut pas plutôt dans ma chambre, qu’il eut 
une foif demefurée. Ne fachant dequoi le 
defalterer , & craignant que Madame ne fe 
doutât de quelque chofe fi j’allois quérir de 
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Veau ou du vin > j’allai me fouvenir que j’a- 
vois vû une phiole d’eau fur la fenêtre de vô- 
tre chambre ? je la lui portai , & il la but. 
Vous avez été en peine de vôtre eau, j’en fuis 
bien fâchée, & je vous fuplie de me pardon- 
ner cette faute. Epargnez-moi, Monfieur, le 
déplaifir de vous dire le relie, & contentez- 
vous de favoir que cette miferable eau fera 
peut-être perdre la vie à Roger. Permettez- 
moi donc je vous en conjure d’aller à fon fe- 
çours. Te voila punie par l’endroit fenfible, 
répliqua Mazet. Tu croyois avoir un Galant 
dont tu te promettois merveilles , & tu n’as 
£u qu’un dormeur. Je te pardonne , va le 
fecourir , & cherche d’autres rendez - vous 
que ma maifon- Un fi favorable commence- 
ment lui donnant fujet de bien efperer , elle 
alla fur le champ trouver Roger, & ménagea 
ii bien lé Concierge qu’elle eut la liberté de 
Jui parler en particulier. Apres l’avoir inftruit 
de ce qu’il avoit à répondre pour fe tirer d’a- 
faires, elle alla chez le Prévôt , & lui parla 
tête à tête. Le Prévôt la trouvant à fon gré^ 
çrut qu’il devoit y attacher fon croc. La fu» 
pliante pour mieux reüfiir dans fon deffein ne 
fit qu’autant de refiftance qu’il faloit pour fe 
faire plus rechercher. L’afaire étant faite , elle 
dit au Preyot que Roger qui avoit été pris 
comme un voleur n’étoit rien moins que ce- 
la. Après lui avoir répété tout ce qu’elle avoit 
dit à fon Maître au fujet de fes amours avec 
Roger, elle ajouta , que l’eau l’ayant fi fort 
pndormi qu’elle l’avoit cru mort, elle l’avoiç 
porté dans la caifle. Elle lui conta la conver- 
sation 
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fation de l’homme qui prerendoit avoir ache- 
té la caiffe avec le Menuiüer, & lui fit com- 
prendre comment Roger pouvoit avoir été 
tranfporté chez les Ufuriers. Le Prévôt con- 
fidérant qu’il étoit aifé d’éclaircir la choie > fit 
venir le Chirurgien qui convint de l’eau & 
de fa qualité. Le Mtnuifier , l’homme qui 
avoit acheté la caille > & les Ufuriers eurent 
ordre de fe prefenter ; 6c après un long exa- 
men il fe trouva que les derniers avoient dé- 
robé la caille. Roger fut enfin apellé; & in- 
terrogé où il avoit couché la nuit paflée , ré- 
pondit qu’il n’en favoit rien j mais qu’il fe 
îouvenoit qu’étant allé coucher avec la 
fervante de Maître Mazet , il avoit beu de 
l’eau, qui l’a voit fi fort endormi, qu^il s’étoit 
trouvé chez les Ufuriers dans une caiffe, fans 
pouvoir dire comment il y avoit été porté. 
Le Prévôt trouvant l’aventure fort finguliere 
fit plufieurs fois repeter avec plaifir le rôlle 
de chacun, renvoya Roger, & condamna les 
Ufuriers à dix onces d’argent d’amende. Ro- 
ger, la Belle , & la confidente avoient fujet 
de fe contenter d’un tel jugement. L’amour 
alla toujours fon train , 6c l’on fe divertit 
fouvent des coups de couteau que la confi- 
dente étoit d’avis qu’on donnât à Roger. 
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Çbitnon devint Jage en aimant , & enleva fd, 
Maitrejfe Ephigenifi. Il fut pour, cela prifonnier. 
à Rhodes , d’où Lifimaque le tira , & h** &ida 
enfuit e à reprendre Ephigenie & Caffandre qui 
Je mariaient . Ils les amenèrent en Candie ? & 
après les avoir époufées ils furent râpe liez en 
leur pays. 
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.T Es anciennes hiftoires de Chipre font 
r - 4 mention d'un Gentilhomme de ce pays là 
nommé Ariftipe , illuftre par fa naiffance & 
par fes grands biens. Il n’avoit à fe plaindre 
jde la Fortune quç d'une feule chofe, c’eft de 
jui avoir donné un fils entr’autres , mieux 
proportionné & de meilleure mine. que. les 
autres ,* mais fi ftupide qu’on n’en pouvoic 
efperer rien de bon. Son pere n’avoit rien 
épargné pour reparer les défauts de la nature 
par une bonne éducation : Mais toutes fes 
peines furent inutiles} car non feulement on 
ne pût jamais lui rien apprendre , il n'y eut 
pas même moyen de lui donner la moindre 
teinture de civilité. Tout ce qui for toit de 
lui étoit choquant. Il avoit une voix de ton- 
nerre , des geftes & des façons de faire qui 
tenoient plus de la bête que de l’homme. De 
là vint qu’on lui donna le nom de Chimon, 
qui fignifie groftè bête en langage du pays» 
Ariftipe pour n’avoir pas inceffamment de- 
yanr les yeux un objet fi chagrinant pour lui, 
le fit mener à la campagne. Chimon qui ai- 
tnoit mieux la focieté des paifans que des hon- 
nêtes gens ne fut point fâché de cela. Vivant 
à la ruftique il arriva un jour , que traverfant 
d’un champ à l’autre avec un gros bâton à la 
main , il entra vers l’heure de Midi dans un 
bois, petit, mais délicieux, & fort toufu; cac 
ç’étoit dans la belle faifon. Marchant fans 
deftein dans le bois , le hafard le conduifit 
dans un pré charmant entouré de beaux ar- 
bres > & enrichi d’une bçlle & fraiche fon- 
taine. 
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taine , auprès de laquelle il trouva une jeune 
beauté endormie , accompagnée de deux fem- 
mes , & d’un homme qui dormoient auffi. 
La Belle étoit habillée d’une étofe h fine, que 
fes habits ne déroboient quafi rien aux yeux 
de la blancheur de fa peau , & n’avoit de la 
ceinture en bas qu’une fimple jupe piquée > 
très propre & furpaffant les Lis en blancheur. 
Chimon n’eut pas plutôt aperçu cette Belle, 
qu’apuyé fur fon bâton , il commença fans 
dire mot à la regarder avec admiration, com- 
me fi c’eût été la première femme qu’il avoit 
vûe. Son efprit fauvage & brutal qui n’avoit 
été capable jufqu’alors d’aucune bonne im- 
prefifion, fentit d’abord je ne fai quoi qui lui 
dit , que cette fille étoit la plus belle qu’on 
eût jamais vû. Ce même je ne fai quoi lui fit 
venir tout à coup du discernement » & lui 
apprit à diftinguer les beaux endroits de la 
dormeufe. Il loua fes cheveux, fon front, fon 
nez, fa bouche, fa gorge , fes bras , & fur 
tout fon fein qui ne commençoit qu’à fe for- 
mer. Il eut fouhaité avec paffion de voir les 
yeux que le fommeil lui déroboir. Il eut cent 
fois envie de l’éveiller pour fe fatisfaire ; mais 
comme il commençoit à raifonner, & qu’elle 
lui paroiffoit la plus belle femme qu’il eût ja- 
mais vûe , il crut que c’étoit une Deefle, & 
qu’il falloir la traiter plus méthodiquement, 
& attendre qu’elle s’éveillât. Ainfi d’homme 
ruflique & groffier qu’il étoit , il devint tout 
à coup un bon juge de la beauté, & un hom- 
me qui favoit déjà qu’on devoir plus de vé- 
nération aux chofes divines qu’aux humaines. 
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Quoi qu’il fût naturellement brufque & im- 
patient le fentiment du plaifir extraordinaire 
que Tes yeux lui procuroient , l’obligea d’at- 
tendre tranquillement. Ephigenie enfin Te re- 
veilla, & ne fut pas peu furprife de voir Chi- 
gnon dans cette pofture. Qn peut dire que cet 
homme étoit connu par tout par deux endroits 
bien diférens, l’un étoit fa propre bétife, & 
l’autre la réputation de fon pere. Audi dés 
que la Belle l’eut aperçu , elle l’apella par fon 
nom , & lui demanda ce qu’il étoit venu là 
chercher : A quoi Chimon ne répondit pas 
un feul mot. Auffitot qu’il vid fes yeux ou- 
verts il les regarda fixement, & il trouvoit 
que cette contemplation lui donnoit yn plai- 
fir qu’il n’a voit jamais goûté jufqu’alors. La 
Belle voyant cela , ôf aprehendant que la ruf- 
ticité de Chimon ne le portât à quelque mal- 
honnêteté , réveilla fes femmes , & s’étant 
levées elles partirent. Chimon lui dit alors 
qu’il iroit avec elle. Quoi que la Belle eût 
toujours peur de lui , & qu’elle le priât de 
s’en aller , elle ne pût jamais l’empécher de la 
conduire. De là il s’en retourna chez fon pere, 
& lui dit qu’il ne vouloit plus demeurer aii 
village. Son pere n’en fut pas trop content, 
neantmoins ne fachant ce qui l’avoit obligé à 
changer d’avis, il le laifla vivre à fa maniéré. 
Il fut bien furpris lorfque quelque tems après 
Chimon le pria de le faire babiller comme 
fes autres freres ; ce qu’il fit avec joie : Mais 
il fut encore plus furpris auffi bien que tous 
ceux qui connoilfoient l’homme, de lui voir 
fréquenter les honnêtes gens ; de remarquer 
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én lui les cqaojeres d’une perlbnne de qualité) 
mais fur tout celles d’un homme paffionné. 
Il apprit en bien peu de tems non feulement 
ce que favenc les Gentilshommes ordinaires; 
mais même fe rendit (avant dans les fciences 
de fpeculation. Sa voix changea du blanc au 
noir, & il chantoit & joüoitbien des inftru- 
mens : Au relie bon homme de cheval , & 
robufte pour toute forte d’exercices de mer 
& de terre- En un mot il fe rendit le Gentil- 
homme le plu* accompli de fon tems. Ephi- 
genie produilit tous ces miracles. Ses beau* 
yeux firent en r rer de l’amour dans le cœur de 
Chimon, qui avoit été jufqu’alors inacceffiblç 
à toutes les bonnes chofes. L’amour ne fe 
fut pas plutôt rendu maître de ce cœur féro- 
ce, qu’il feut déveloper les fublimes vertus 
qui y étoient enfevelies comme dans une 
fombre & forte prifon , & les expofer au 
grand jour. Quoi qu’Ariftipe ne fût pas 
trop coûtent de l’attachement que fon fils 
avoit pour Ephigenie; cependant confidéranf 
que par le moyen de l’amour il étoit de bête 
devenu homme , non feulement il le fupor- 
toit , mais lui confeilloit même de fuivre en 
cela la pente de fon cœur. Chimon las enfin 
de foupirer inutilement , fit prier plufieurs fois 
Chipfée pere d’Ephigenie de la lui donqeren 
mariage: Mais il s’en excufa toujours, difant 

S our raifon qu’il étoit engagé à un Gentil- 
omme de Rhodes, nommé Pafimonde. Ce- 
lui-ci donc ayant envoyé quérir fa Maîtreffe* 
Chimon crut qu’il étoit tems ou jamais de lui 
faire çonnoîtreçQmbj^n iU’aimoiç.Et comme 

' «Ù4 


DE Bot A ce: jif 

fclle Tavoit rendu homme, il conclud que s'il 
pouvoit l’enlever il alloic s’immortalifer, 8c 
refolut de le faire ou de périr. Il confia font 
defiein à quelques uns de fes amis , fie fecre- 
temenr armer un vaifleau de guerre , & fe 
mit en mer pour attendre Ephigenie, qui lé 
lendemain de fon départ fut rencontrée par 
Chimon. Le vaifleau d’Ephigenie fe mit en 
devoir defe défendre, lorfque Chimon l’ayant 
accroché fe jetta dedans l’épée à la main fans 
être fuivi d’aucun de fes gens , & fit un car- 
nage horrible. LesRhodiens donc contraints 
de ceder à la valeur de Chimon mettent bas 
les armes , & fe rendent prifonniers. Chi- 
mon s’en étant rendu maître leur dit , que 
l’intérêt ni la haine ne l’aÿant point obligé à 
prendre les armes contr’eux , mais l’amour 
qu’il avoit pour Ephigenie, il dépeitdoit d’eux 
de finir la guerre en lui donnant une perfon- 
ne qu’il eftimoit infiniment. Son pere me la 
refuféeen mariage, ajouta-t-il, & je me fuis 
refolu de l’avoir à la pointe de l’épée. Jepre«* 
tens l’époufer: Je la mérité auflî bien que Pa- 
fimonde. Donnez-Ja moi donc, & c’eft tout 
ce que je demande de vous. Les Rhodiens 
qui n’étoient pas les plus forts cederent à la 
necefltté, & donnèrent avec regret Ephige- 
nie, qui fondoit en larmes. Chimon la vo- 
yant pleurer la confola du mieux qu’il pût,ôé 
la fit pafler fur fon vaifleau. Ravi d’une û 
belle conquête, ayant donné quelques heures 
à la confolation d’Ephigenie & tenu confeil* 
il fut refolu de ne retourner pas fi. tôt enChi- 
jpre, & de s’en aller en Candie , où il crut 
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pouvoir demeurer feuremenc & agreabletneht 
avec Ephigenie à la faveur dès parens & des 
amis qu'il y avoit. Mais la Fortuite en difpo- 
fa autrement j car peu d’heures après que les 
Rhodiens s’en furent allez , le tems fe cou* 
vrit de nuages , 6c il s’éleva une h violente 
tempête à l’entrée de la nuit , que Chioqpn 
s’étoit promis de pafîer plus agréablement, 
que les Matelots avoient bien de la peine à 
fe tenir fur le pont pour faire la manœuvre. 
Chimon étoit au defefpoir d’un fi cruel con- 
tretems: Tout le monde étoit dans une tres- 
grande aflidtion , & fur tout Ephigenie, qui 
croyoit que chaque vague quiheurtoit Levaif- 
feau alloit être fon tombeau. Elle maudifioit 
l’amour de Chimon , & difoit que Dieu avoit 
envoyé cet orage pour punir fa témérité. Ce- 
pendant la tempête devenant plus furieufe de 
moment en moment emporta le vaifieau prés 
de File de Rhodes 3 & comme on la croyoit 
encore bien éloignée , 6c qu’on ne favoit 
bonnement où l’on étoit, on fit tout ce qu’- 
on pût pour gagner terre. La Fortune répon- 
dit à leur defir 6c les jetta dans un petit Gol- 
phe où le vaifieau Rhodien ne faifoit qu’ar- 
river. Le jour commençant à fe déveloper 
Chimon 6c fes gens furent bien furpris de fe 
voir à Rhodes , 6c à une portée de fléché du 
vaifieau d’où ils avoient enlevé Ephigenie* 
Au defefpoir de ce fécond contretems * & 
Craignant ce qui arriva, Chimon fit les der- 
niers éforts pour fe tirer d’un lieu fi fatal à 
fes efperances : Mais comme le vent donnoit 
directement dans ce Golphe il fut impoffible 
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d’en fortir : Au contraire un coup de vague 
jetta le vaifleau fur le fec , où il fut inconti- 
nent environné de monde , & reconnu par 
Téquipage du vaifîèau d’Ephigenie, dont une 
partis avoit déjà débarqué, & avoit couru au 
village prochain porter la nouvelle de l’arri- 
vée de Chimon dans le Golphe avec Ephigcâj 
nie. Celui-ci s’étant reconnu fohgeoit à fe 
fauver dans une forêt prochaine avec fa Maî- 
treflèj mais on ne lui en donna pas le tems, car 
on vint à main armée l’enlever avec tous fes 
gens qui furent conduits à Rhodes. Pafimon- 
de s’étant plaint au Sénat de la violence de 
Chimon > Lilimaque qui étoit le premier Ma- 
giftrat eut ordre d’aller avec fa compagnie 
prendre Chimon * & le mettre en prifon. 
Ainli cet Amant infortuné perdit non feule- 
ment fa liberté , triais même fa Maîtrefle de 
laquelle il n’avoit encore eu que quelques 
miferables baifers. Pafimonde fit tout ce qu’il 
pût pour faire perdre la vie à fon Rival 8c 
à fes gens ; mais comme il en avoit bien 
ufé à l’égard des conducteurs d’Ephigenie, il 
en fut quitte pour une prifon perpétuelle. 
Pendant que Pafimonde faifoit travailler aux 
préparatifs de fes noces , la Fortune toujours 
inconftante fe repentit du mal qu’elle avoit 
fait à Chimon , & fit naître un nouvel inci- 
dent pour fa délivrance. Pafimonde avoit un 
frere plus jeune que lui,* mais qui neluiétoic 
en rien inferieur du côté du mérité. Son nomi 
étoit Hormifde, amoureux d’une belle Rho- 
dienne nommée Caffandre que Lifimaque ai- 
moit au fii , & que pluûeurs incident l’avoient 
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empêché cTépoufer. Pafimonde voulant faird 
comme on die d’une pierre deux coups, vou- 
lut pour éviter la dépenfe d’une fécondé no- 
ce, que fon frere épousât CafTandre dans lé 
même tems qu’il épouferoit Ephigenie. Cé 
fut un cruel déplaifir pour Liûmaqué qui re^ 
fplut dé tout riiquer pour détourner un coup 
fi fatal. Après y avoir bien révé il ne trouva 
point de meilleur moyen que de l’enlever. Il 
y trouvoit de la facilité à caufe de fa charge; 
mais il étoit fâché que cette facilité diminuât 
la gloire du fuccez qu’il s’en promettoit. Ce- 
pendant il facrifia cette petite délicatefïe à 
l’intérêt de fon amour. Ne pouvant donc 
executer feul une fi grande entreprise, il crue 
que Ch i mon & fes gens qu’il tenoit prifon- 
niers feroient fon afaire mieux que d’autres: 
Il parla à Chimon la nuit fuivante, & lui dit 
qu’étant dans le même predicament que lui, 
il avoit cru ne rien rifquer de lui confier un 
deffein où il n’avoit pas moins d’intérêt que 
lui. Pafimonde, ajouta-t-il, vous enleve Ephi- 
genie , & Hormifde me ravit CafTandre. Ces 
deux mariages doivent fe faire en peu de jours; 
& nous n’avons d’autre reffource que d’enle- 
ver nos Maîtreffès les armes à la main. De 
quoi fert la vie quand on perd ce qu’on ai- 
me ? Ainfi nous rifquerons fi vous m’en cro- 
yez le tout pour le tout > plutôt que de fou- 
frir l’injuftice qu’on va nous faire. Un dis- 
cours fi peu attendu infpira un nouveau cou- 
rage à Chimon , qui répondit fans balance^ 
qu’il pouvoit compter feurement fur lui, & 
qu’il n’étoit queftion que de lui dire comment 
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il faudrait s’y prendre. Lifimaque lui apprit 
le tems que la double noce fe devoit faire $ 
lui dit qu’il falloit attendre ce tems là ; ôc 
qu’alors eux deux accompagnez de quelques 
perfonnes de confiance iroient prendre leurs 
Maîtreffes à la vue de tous les invitez > 6c 
les feroient embarquer fur un vaiffeau qui fe- 
rait tout prêt à faire voile. Le jour del’expe- 
dition étant venu » 6c Chimon 6e fes gens 
ayant été fecretement mis en liberté, Lifima- 
que divifa fa troupe en trois petits corps. Un 
fut employé à la garde du port * lt fécond 
demeura à la porte de Pafimonde , pendant 
que Lifimaque 6c Chimon avec le troiûéme 
montèrent pour enlever les deux mariées. 
AuflStot qu’ils furent entrez ils renverferent 
toutes les tables, s’emparèrent des deux Bel- 
les qu’ils firent côuduire incontinent à leur 
vaiffeau , Ôc ne fe bâtirent plus qu’eh retraite. 
Ün coup fi déterminé furpfit tout le monde. 
Chacun mit l’épée à la main. Lifimaque 6s 
Chimon donnant à droit & à gauche rega- 
gnèrent le degré , ôc trouvèrent au bas Pafi- 
monde qui fe mit en devoir de les charger: 
Mais Chimon lui fendit la tête d’un coup de 
fabre, ôc le jetta mort fur le carreau. Hor- 
mifde courant à fon fecours fut femblable^ 
ment tué par Chimon. Les attaquans ayant 
donc tué ou bleffé tout ce qui fe mit en état 
de défenfe , fe retirèrent en bon ordre à leur 
Vaiffeau , 6c s’étant embarquez au plus vite^ 
ils mirent auffitot à la voile aux yeux de plu- 
fieurs gens armez qui venoient en diligence 
a» fecours des deux Dames. Après quelque^ 
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jours d’heureufe navigation ils arrivèrent en 
Candie, où leurs parens & amis les reçurent 
parfaitement bien. Chacun époufe fa Maî- ; 
trèfle, & les uns & les autres eurent fujet de 
fe féliciter de leur deftinée- Cette afaire pro- 
duifit de grands troubles entre les Chipriens 
& les Rhodiens j mais quoi qu’ils fuflent de 
longue durée, le denoüement futneantmoins 
favorable à Lifimaqüe & à Chimon, puifque 
chacun fut rapellé en fon pays , & y finit fe& 
jours avec fon époufe dans les plaifirs les plus , 
doux & les plus épurez» 
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Nouvelle xl t 

ton (lance armant Martucio G omit a , <& appre- 
nant fa mort s'embarque par defefpoir toute 
feule fur une petite barque *ue le vent pouffa 
a Sufe. La Belle étant allée de là à Tunis 
trouve fon Amant en vie , & en grand crédit 
auprès du Prince, T époufe , & s* en retournent 
tout deux à Lipari chargez de richeffes. 




34o Contes et Nouvelles 

T Ipari eft une petite Ile fur les frontières dé î 
la Sicile, où demeurait autrefois une bel- 
le jeune fille nommée Confiance de fort bon- 
ne famille , qui devint amoureufe d'un jeune 
homme de fon Ile nommé Martucio Gomi- 
ta , qui ne manquoit ni de bonne mine ni 
d’agrémens , mais qui étoit au furplus aufii 
mal traité de la Fortune , que la Belle l'étoit 
bien. Martucio qui avoit plus d'une raifon 
de répondre à fon amour , la fit demander à 
fon pere , qui la refufa tout net fondé fur la 
difparité du bien. Martucio outré de ce refus 
trouva moyen d’avoir un petit vaifTeau refol u 
de faire le métier de Corfaire , & de ne re- 
venir à Lipari que quand il ferait riche. Il , 
courut long-tems les mers de Barbarie pillant 
& enlevant tous les vaifTeaux qui n’éteient 
pas en état de lui refifter. Il eut de la pruden- 
ce & du bonheur, & gagna beau coup de bien 
en peu de tems à cet honnére commerce. 

Mais comme l’homme ne fait jamais fe con- 
tenter , pour vouloir trop gagner il perdit 
tout. Il fut enfin pris par les Barbares avec 
tout ce qu'il avoit piraté , & conduit à Tu- 
nis, où il demeura long tems prifonnier dans 
une extrême mifere. Le bruit courut à Lipari 
que Martucio & tous fes gens avoient péri. 
Confiance qui avoit eu beaucoup de douleur 
de fon départ pleura long* tems fa malheureu- 
fe deflinée , & refolut de ne plus vivre. Mais 
ne pouvant obtenir de foi même de fe faire 
mourir d'une mort violente, elle s'avifa d'un 
moyen allez ûnguUcr pour fe réduire à la ne* 

\ ccffité 
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ceffité de mourir; qui fut de prendre une bar- 
que de pêcheur qu’elle trouva au port avec 
tous fes agrets , parce que les pêcheurs n’en 
étoient que décendus. Elle Te met dans cette 
barque j prend le large avec rames & voiles 
parce qu’elle entendoit un peu la navigation 
comme font en general les femmes de cette 
lie. Quand elle fut aflez éloignée » elle jette 
fes avirons & fon gouvernail » s’envelope la 
tête d’un manteau » fe couche au fond de fa 
barque, & s’abandonne à la merci des vents» 
perfuadée ou que fa barque renverferoitj ou 
qu’elle fe briferoit contre quelque rocher: 
Airfi elle comptoit que quand même elle ne 
voudroit pas mourir il lui feroitimpoflible de 
s’en empêcher. Il n’arriva pourtant rien de 
tout cela. La mer fe trouva calme > & le peu 
de vent qu’il faifoit pouffant à la côte de Bar- 
barie > elle aborda deux jours après fon dé- 
part à un lieu qui n’eft pas éloigné de Sufe. 
Comme la Belle n’avoit point levé la tête» 
elle ne favoit ü elle étoit en terre ou en mer. 
Mais il arriva que la barque ayant pris terre 
dans le tems qu’une pauvre femme lavoit les 
blets de fes pêcheurs » elle fut furprife de la 
voir venir à pleines voiles & donner à terre 
fans que perfonne parut » & crut que les pê- 
cheurs s’étoient endormis. La bonne femme 
entre dans la barque » y trouve la jeune fille 
endormie & dans la fituation qu’on vient de 
dire » & l’éveiUe enfin après l’avoir apellé® 
plufieurs fois. La vieille connoiffant aux ha- 
bits que la Belle étoit Chrétienne lui deman-r 
da «a Latin par quelle aventure elle étoit ve- 

Y 3 nue 


34* Comtes et Nouvelle? 
nue là toute feule. La Belle entendant parle? 
Latin, & croyant que le vent l’avoit remenée 
à Lipari , fe leve promptement regarde de 
tous côtés , & ne connoiflant point le pays 
demande à la bonne femme où elle étoit, & 
apprend qu’elle étoit prés deSufe en Barbarie, 
La Belle afligée de ce que Dieu ne lui avoir 
pas voulu envoyer la mort , & furprife de fe 
trouver avec des Barbares defquels fon hon- 
neur avoit tout à craindre , fe mit d’abord à 
pleurer. La bonne femme en fut touchée , la 
inena à fa chaumière, & lui fit dire par quel? 
le aventure elle étoit venue là. Elle lui pré- 
senta du pain dur , quelque poifTon , & de 
l’eau , c’eft à dire tout ce qu’elle avoit de 
ineilleur , & eut bien de la peine à la faire 
manger. Confiance lui demanda en Latin 
qui elle étoit , ce qu’elle faifoit , & apprit 
qu’elle étoit de Trapani, & fenommoitChe- 
reprife , & qu’elle fervoit certains pêcheurs 
Chrétiens. Ce nom lui parut de bon augure» 
£c commença fans favoir pourquoi à ne plus 
tant defirer la mort. Sans dire à la bonne 
femme ni fon pays ni fon nom , elle la pria 
inltamment d’avoir pitié de fa jeuneffe,&de 
lui donner moyen d’éviter le deshonneur qu’- 
ëlle craignoit. Chereprife qui étoit une fort 
bonne femme , la laide à fa chaumière & va 
ferrer fes filets. A fon retour elle la fit en vé- 
lo per de fon manteau, & la mena à Sufechez. 
pne perfonne confidérable du pays à qui elle 
rendoit fouyent feryice, femme charitable & 
bienfaifante, l’a fleurant qu’elle la recomman- 
fterpic de fon mieux» & que U bonne Damet 


DE B OC ACE. 343 

la traiteroit comme fa propre fille, pourvû 
qu’elle la fervît bien , 6c qu’elle fît tout ce 
qu’elle pourroit pour fe rendre digne de Ton 
afeâion. Sur le raport de Chereprife la bon- 
ne Dame fut fi touchée des malheurs deConf- 
tance, qu’elle ne pûc la regarder fans pleurer; 
Et après l’avoir baifée au front elle la prie par 
la main , 6c la mena dans la maifon où elle 
demeuroit avec d’autres femmes, qui travail- 
loient fans aucun homme à divers ouvrages 
de foie & de cuir. Confiance eut bientôt ap- 
pris à faire quelque chofe , 6c s’aquit en peu 
de tems la bienveillance de fa Patrone ôt de 
fes compagnes, d’autant plus ailément qu’el- 
le fit de rapides progrez dans leur langue. La 
Belle que ion pere regardoit comme perdue 
demeurant ainfi à Sufe , il arriva qu’un Sei- 
gneur Grenadin de la première qualité qui 
prétendoit à la fouveraineté de Tunis , mit 
une groffe Armée fur pied pour venir s’en 
mettre en poffeffion. Màrtucio qui favoit par- 
faitement la langue du pays ayant appris cet- 
te nouvelle , 6c les grands préparatifs que le 
Roi de Tunis faifoit pour fa défenfe, dit à 
un de fes Gardes , que s’il pouvoit parler au 
Roi il lui apprendroit un moyen infaillible de 
défaire fon ennemi. Le Garde le dit à fon 
Maître, 6c le Maître au Roi. Màrtucio étant 
devant le Roi » 6c interrogé quel moyen il 
avoit à donner , répondit que fi Sa Majeflé 
pouvoit faire en forte que les fléchés man- 
quaient à fes ennemis , 6c que fes gens en 
euffent en abondance , il feroit indubitable- 
ment victorieux. La queftion eft de le pou- 
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voir» répliqua le Roi. Cela fe peut. Sire, re? 

Ç rit Martucio » & voici comment. Il faut que 
r ôtre Majeûé fafle faire les cordes de vos 
arcs beaucoup plus déliées qu'à l'ordinaire, & 
que le bout du trait qui donne fur la corde 
foit entaillé fi délicatement , qu'il ne puifle 
fervir qu'à vos cordes déliées. Mais il faut 
que ceci fe fafle fecretement; car fi celaétoit 
fceu l'ennemi y pourvoiroit. Quand vos en- 
nemis auront jetté toutes leurs fleches,il fau- 
dra de neceflïté qu'ils ramaflent celles qui leur 
auront été tirées par vos gens pour les leur 
tejetter ; ce que les vôtres feront aufli obli- 
gez de faire de celles des ennemis > & qu'ils 
feront avec fuccez , parce que leurs petites 
cordes ferviront aux traits largement entail- 
lez, au lieu que vos traits délicatement cou- 
pez par le bout ne pourront fervir à leurs 
grofles cordes : Et par cp moyen les vôtres 
auront abondance d'armes , Ô c les ennemis 
neceflité. Le Roi qui étoit fage goûta ce con- 
feil, en profita, bâtit lès ennemis , & fit un 
gros Seigneur de Martucio. La renommée de 
fcet homme vola dans tout le Royaume, & 
Confiance apprenant que fon Martucio qu’- 
elle croyoit mort depuis long-tems étoit en- 
core plein de vie, & au faîte de laQrandeur, 
reprit courage, 8c commença à bien efperer. 
L'amour prèfque éteint fe ralluma d’abord 
flans fon coeur. Elle conte à fa bonne Patro- 
ne les circonftances où elle fe trouvoit, & lui 
fiit qu’elle voudrait fort aller à Tunis pour 
régaler fes yeux de la prefence d'une perfon- 
«e que fes oreilles lui faifoie^ defireç avec 
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tant de pafïïon. La Patrone loua Ton deflèin, 
raccompagna dans ce voyage > & la mena 
chez une de Tes parentes qui les reçut le mieux 
du monde. Chereprifequi étôit auflî du voya- 
ge fut envoyée à la découverte , & rapporta 
que Martucio étoit en bonne fantéfic en très- 
grand crédit. La bonne Patrone voulant ap- 

Ï Prendre à Martucio l'agreable nouvelle de 
'arrivée de fa chere Confiance , va le trou- 
ver , & lui dit qu'elle avoit chez elle un de 
fes Domeftiques venant de Lipari , qui fou- 
haiteroit fort de lui parler ep particulier. Mar- 
tucio la remercia de l’avis, & la fui vit incon- 
tinent. Quand Confiance le vit elle penfa 
mourir de joie , fie ne pouvant fe contenir 
elle courut d’abord l'enfibrafTer j & s*en pou- 
voir lui dire un feul mot , elle fe mit à pleu- 
rer. Martucio n'en pouvant croire fes yeux 
fut quelque tems fans parler , ôc puis jettanc 
un profond foupir: Efl-ce bien vous, dit-il, 
ma chere Confiance que je croyois perduëÜ 
Et en difant cela il fe jette à fon cou. Ils fe 
contèrent leurs aventures, après quoi Martu? 
cio en alla informer le Roi , fie Iqi demanda 
permiffion d’époufer Confiance à la maniéré 
des Chrétiens. Le Roi furpris de cette fingu- 
làrité voulut voir Confiance , ôc convaincu 
par elle- même de la fidélité du raport qu'on 
lui avoit fait de fes aventures , donna la per- 
miffion demandée , fie regala les Amans de 
magnifiques préfens. Martucio en fit de 
grands à la bonne Patrone, fie la fit condui- 
re $ Sufe fort honorablement. Les mariez 
ayant depuis çu permiffion du Roi de fe reti- 
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rer à Lipari,ils emmenerent avec euxChjerc» 
prife > furent reçus avec toutes les acclama- 
tions imaginables » & finirent leurs jours dans 
l’abondance & dans ie repos. 



NOUVELLE XL II. 

Pierre de Boccamaffe s’enfuyant avec fa Maître f 
fe , <& remontrant des Voleurs la Belle fe fau- 
ve dans une forêt , & fe rend en fuite à un 
chateau. Le Cavalier pris par les Voleurs fe 
fauve auÿt ; & arrive heureufcmcnt au châ- 
teau 
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te au ou fa Maitrejfe s ét oit réfugiée, 
marient , & reviennent à Rome . 


Ils s'y 


TTN jeune Romain nommé Pierre Bocca-r 
^ mafle d’une famille illuftre, devine amou» 
reux d’une jeune beauté des plus charmantes 
qui s’appelloit Angeline , fille d’un nommé 
Giglivoflè homme de baffe naiflance , mais 
fort eftimé des Romains. Comme le Cava- 
lier étoit bien fait & délié il donna à la Belle 
autant d’amour qu’il en avoit reçu. Voyant 
donc les chofes bien difpofées il la fait de- 
mander en mariage. Non feulement fes pa- 
ïens le blâmèrent hautement d’avoir eu une 
telle penfée ; mais firent dire même au pere 
de la fille, qu’ils le regarderoient comme leu? 
ennemi s’il prétoit l’oreille à une telle propo* 
fition. Le Cavalier fe voyant traverfé de tous 
les côtés fut dans une afiiétion inconcevable. 
Il n’y eut point de chofes facheufes qu’il ne 
dît de fes parens, & fi le pere d’ Angeline eûç 
youlù il l’auroit époufée en dépit d’eux tous. 
Boccamafle rencontrant par tout de nouveaux 
obftacles , & ne pouvant compter fur rien 
que fur le cœur de la Belle , refolut de cou-- 
per un nœud qu’il ne pouvoit délier. Ifcon* 
vint avec fa Maîcreffe , & étant un marin 
montez à cheval ils prenent le chemin d’A? 
laigne où le Cavalier avoit des amis. A qua- 
tre lieues de Rome Boccamafle qui ne favoic* 
pas fort bien les chemins ayant pris trop fur 
la gauche, alla paffer devant un petit chateau* 
d’où il fortit douze Cavaliers qui vinrent fon- 
dre fur eux. Angeline les appercevant la pre-i 
* çoiere. 
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xniere , faùvons-nous dit-elle à ion Amant! 
Voilà des gens qui viennent nous attaquer. 
En difanc cela elle gagne dans le bois. Son 
Amant furpris & ne voyant encore rien, fut 
pris avant que d’avoir fongé à fuir. Ils lui 
demandèrent qui il étoit , & fur fa réponfe 
voyant qu’il étoit ami de leurs ennemis, le 
demonterent , & l’ayant fait dépoüiller l’ai* 
loient pendre à un arbre, lors que vingt cinq 
Cavaliers qui étoient en embufcade coururent 
à eux en criant tue, tue. Les Voleurs quittè- 
rent Boceamafle pour fe défendre ; mais vo- 
yant la fuperiorité du nombre ils prirent la 
fuite, & furent vigoureufement fuivis des au- 
tres. Boccamafle profitant d’un moment fi 
favorable reprend fes habits & fon cheval , & 
gagne la forêt où fa Maîcrefle s’étoit fauvée. 
Il rode tantôt d’un côté tantôt d’un autre > 
mais point de nouvelle d’Angeline. Il crie> 
il apelle j mais point de réponfe. Alors la 
joie qu’il avoit eue d’étre échapé d’un fi grand 
péril fe changea en une profonde triftefle qui 
lui fit répandre des larmes en abondance. 
N’ofant donc reculer il avançoit toujours in- 
certain du lieu où la deftinée devoit le con- 
duire*. Les bétes féroces dont il favoit que la 
forêt étoit pleine fe prefentoient incontinent 
à fon efprit. Il craignoit pour foi- même -, mais 
il craignoit beaucoup plus pour fa Maîcrefle 
qu’il s’attendoi* à tout moment de trouver 
étranglée. Après avoir couru tout le jour, ac- 
cablé de fatigue, de faim, & de trifteiïe, il 
attacha fon cheval à un grps arbre fur lequel 
il monta pour fe mettre à couvert des bêtes 
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fauvages, & de peur de tomber il pafla toute 
la nuit fans dormir ; mais non pas fans dé- 
plorer fon infortune. Angeline qui n’étoit 
pas mieux que fon Amant s’étant iî fort avan- 
cée dans le bois qu’elle n'en pût reHonirÿ 
courut par ci par là tout le long du jour fe 
tourmentant & fe plaignant de la cruauté de 
fa deftinée : Mais enfin fe laiffant conduite à 
fon cheval , elle tomba dans un fentier qu’elle 
fuivit, & qui la mena à une petite chaumiè- 
re comme le jour commençoit à finir. Elle y 
trouva un vieillard avec fa femme qui furpris 
de la voir à une heure fi indue lui demande-' 
rent la raifon de fon voyage. Cette queftion 
lui ayant fait verfer quantité de larmes , elle 
répondit enfin qu’elle avoit perdu fa compa- 
gnie dans la foret , & demanda fi elle étoit 
fort éloignée d’Âlaigne. Le vieillard répliqua 
que ce n’en étoit pas le chemin , & qu’il y 
avoit encore plus de fis lieües. Elle s’informa 
s’il n’y avoit pas dans le voifinage quelque 
maifon où elle pût loger ; mais apprenant 
qu’il n’y en avoit point où elle pût arriver 
avant minuit > elle le pria de trouver bon 
qu’elle pafiàt la nuit à fa chaumière. Tres- 
volontiers répondit le bon homme : Mais je 
dois vous dire que nous fomznes fouvent m- 
fultez le jour & la nuit par des Bandits qui 
courent ce6 bois. Si cela arrivoit dans cette 
conjoncture, comme vous êtes belle & jeu- 
ne , on vous feroit du chagrin , & nous au- 
rions le déplaifir de ne pouvoir vous fccou- 
rir. Je veux vous en avertir afin que fi cela 
arrive vous n’ayez, aucun fujet de vous plain- 
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dre de nous. Ce difcours fie peur à la Belle ^ 
mais comme il étoit tard elle aima mieux à 
tout événement s’expofer à la merci des hom- 
mes, que d’étre devorée par les bétes. Elle 
entre donc chez les bonnes gens, foupe, fe 
couche avec eux toute habillée , & paffe la » 
plus grande partie de la nuit à déplorer Ton 
malheur & celui de fon Amant. Vers la peti- 
te pointe du jour elle entendit force gens 
marchant. Elle fe leve incontinent, gagné 
une petite cour qui étoit derrière la chaumie-^ 
re , & fe cache dans un tas de foin qu’il y 
avoit. A peine fut-elle gitée que ces gens fu- 
rent à la porte qu’ils firent ouvrir avec grand 
bruit. Le cheval de la Belle qu’ils virent tout 
fêlé leur fit demander s’il y avoit quelqu’un, 

& à qui étoit le cheval. On répondit qu’il n’y 
avoit perfonne, & que le cheval étant égaré 
on l’avoit mis à couvert. Le chef de la trou- 
pe dit alors que puifque le cheval n’avoit 
point de maître il feroit bon pour eux. Tout 
le monde étant entré les uns couroient d’un 
côté, les autres de l’autre. L’un d’eux ne fa- 
chant que faire fourra fa J aveline dans le foin,' 

& pafla fi prés de la mammelle gauche de lai 
Belle, qu’elle crut être bleflée,&pen fa crier. 

Ces gens étant enfin partis, & la Belle ne pa- - 

roiflant point encore ne pouvant fe figuref 
que ces Bandits s’en biffent allez , le bon 
homme demanda à fa femme dequoi elle étoit 
devenue. Angeline ayant entendu cela , & 
étant fortie de fon foin , le bon homme lui 
dit que le jour étant venu , il la conduiroic 
fi elle vouloit à un chateau qui n’étoit qu’à 

deux 


i 

£ • 


DE BOCACE. 351 

deux lieües & demie de là , où elle ferait en 
lieu de feureté : Mais qu’il faloit fe refoudre 
à faire ce chemin à pied parce que les gens 
de la nuit paifée avoient emmené fon cheval. 
La Belle en fut ravie , & étant partis fur le 
champ , ils y arrivèrent vers les fept à huit 
heures du matin. Ce chateau appartenoit à 
un Gentilhomme de la maifon desUrfins. Sa 
femme qui étoit une bonne Ôc fainte perfon- 
ne y étoit pour lors. Elle connut Angeline 
d’abord qu’elle la vid , & la reçût le mieux 
du monde. Après avoir feu fon aventure elle 
en eut d’autant plus de chagrin , que Bocca- 
maffe étoit des amis de fon mari: Quand el- 
le entendit parler du lieu oü il avoit été pris, 
elle ne douta point qu’il n’eût été tué, ficdit 
à Angeline qu’elle demeurât avec elle jufques 
à ce qu’il fe trouvât occafion de la renvoyer 
feurement à Rome. 

Il eft tems d’aller retrouver Boccamafie fur 
l'arbre où nous l’avons laifle déplorant fes 
malheurs. Il comptoit que le jour étant venu 
il pourroit fe tirer du bois à la faveur de fon 
cheval , s’il échapoit à la dent des bétes féro- 
ces : Mais fa joie ne fut pas de longue durée; 
car il le vit bientôt environné d’une vmgtai* 
ne de Loups. A l’approche de ces animaux, 
le cheval prit l’allarme & rompit fa bride. Il 
fe défendit quelque tems des pieds fir des 
dents j mais en6n il falut fuccomber, fit il le 
vit déchirer jufqu’aux os. Vers le point du 
jour il fentit un froid très- piquant, & voyant 
un grand feu qui lui paroifloit à une bonne 
lieüe fie demie , il attendit le grand jour fie 
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dépendant de Ton arbre il marcha de ce côté 
là, & y arriva enfin après bien des ailarmes.' 
C’étoit des Bergers qui fe réjoiiifloient , ÔC 
qui le reçurent par pitié. 11 fe chaufa& man- 
gea, puis leur conta Ion inforcune, & leur 
demanda enfin s’il n’y avoit point dans levoi- 
finage quelque endroit où il put fe réfugier; 
Il apprit que le chateau dont on vierit de par- 
ler n’étoit qu’à une lieüe & demie de là. Il 
les pria de l’y faire conduire par quelqu’un de 
leur troupe j ce qu’ils firent volontiers. En 
arrivant il rencontra un homme de fa con- 
noiffance avec lequel il étoit déjà entré en 
marché pour l’envoyer chercher Angeline, 
quand là Dame du chateau l’appercevant d’u- 
ne fenêtre le fit appeller. Quelle joie n’eut-il 
point de voir fa Maîtrefle en abordant la Da- 
me ? Le raviffement d’Angelirie ne fut pas 
moins grand à la vûe de fon Amant. La Da- 
me qui favoit déjà fon aventure le cenfurà 
agréablement de vouloir fe marier contre lé 
gré de fes parens: Mais le voyant ferme dans 
fon deffein ; confidérant d’ailleurs les char- 
mes de la Belle & l’amour qu’elle avoit pour 
le Cavalier , dequoi me mets-je en peine* 
dit-elle en foi- même ? Ces gens fe connoif- 
fent & s’aiment : Ils font également attachez 
aux intérêts de mon mari: Leur defired hon- 
nête. D’ailleurs il femble que la providence 
autorife ce mariage puis qu’elle a fauvé l’un 
du gibet, & l’autre de la javeline, & tous deux 
des bétes feroces. Pourquoi donc vouloir 
in’oppofer au deffein de la providence? Cette 
courte réflexion l’ayant fait changer tout à 

coup 
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coup de fcntiment, elle leur dit. Puifquevous 
êtes refolus de vous marier je prétens fi peu 
vous en empêcher , que je veux que les no- 
ces fe faflent céans aux dépens de mon mari, 
& je me charge en fuite de vous raccommo- 
der avec vos parens. Les Amans furent ravis 
d’un fi agréable changement. Les noces fe 
firent auffi magnifiquement qu’on pouvoit les 
faire dans un lieu fi folitaire. Quelques jours 
apres la Dame les mena à Rome , où elle trou- 
va les parens de Boccamafle en grofle colere; 
mais elle fit fi bien qu’elle rétablit la paix par 
tout. Tout Je monde fut content» & les ma- 
riez vécurent enfemble avec beaucoup d’igté^ 
ment & de repos. 
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NOUVELLE XLÏli: 

tàtio de Vallonné Jurprend Richard Ménard cou- 
ché avec fa plie y & la lui fait époufer. 


1 


L Itio de Valbonne Gentilhomme de laRo- 
magne,eut de (a femme Jaquemine après 
plu fieurs années de mariage une fille qui croif- 
fanc en beauté à mefure qu’elle croiffoit en 
âge , devint une des plus charmantes perfon- 
nes du pays. Comme cette fille étoit unique 
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Foh père & fa mere l’aimoient cheretnenc & 
h gardoient avec foiri , dartsTefperarice d’en 
Faire un jbuf une alliance avantageufe. (Jii 
jeune Cavalier bieii fait & dé bonne miné 
üommé Richard y de la inàifon des Menards 
de Bretihfte , alloit fbüVent chez Lifta» 6t 
êtoit reçu de ldi de de fa femme avec la : mê- 
me confiance que s’il eût été leur fils. Ri- 
chard voyant à tout moment là Belle qui étbic 
déjà mariable, éh devint éperduement amou- 
reux ÿ & faifoit tout ce qu’il pouvoit pbuf 
Cacher fon amour. Cotonie lés Dames tant 
penetrantës dans ces fortes dë niatjërés, là 
Belle s’aperçut bientôt' avec plaifîf de la' con- 
quête qu’avoit fait fa bëàuté , & ne fut pâs 
ihfenfiWe de fon côté au mérité dû Cavalier» 
Lés oedafibris qu’il aVotftbùs' les jbütfc dé ldi 
parler tête à tête l’aVoiertf tenté mille fois dé 
lui lâcher Quelque mot de fàrpaffîon: Mais là 
crainte de n’é trépas bien reçu l’en aVÔit tou- 
jours empêche. Las enfin de né s’expliquer 
que des yeux, il refoldt üh jdur de lui parler^ 
& fut agréablement furpris d’apprendre qtfil 
né fôhtoit rieti poùr elle qu’elle ne fentîtpoùr 
lui. Après tout Cè qui peut fe dire d’obli- 
geant & de teridré en tel cas, encouragé par 
un fi favorable commencement , Richard 
conclud qu’il ne dépendoit que de la Belle 
qu’ils ne fuflerit tous deux contèiis , & que fi 
elle en vduloit chercher les moyens elle les 
troUVeroit fans peine. La Belle répondit qu’- 
étant auffi obfervée qu’elle rétoit, elle ne 
voyoit pas qü’ils pû fient avoir lè tems de fé 
fatisfaire: Mais que s’il pouvbic trouver quête 
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que expédient elle confentiroit à tout ce qui 
pourroir fe faire fans honte. Richard après 
avoir un peu révé, répliqua» que le meilleur 
feroit qu’elle vint coucher dans la galerie qui 
étoit prés du jardin , où il tâcheroit de grim- 
per quoi qu’elle fût fort exhauflëe. La Belle 
repartit que s’il pouvoit lui répondre d’y 
grimper, elle étoit comme perfuadée d’avoir 
la liberté d’y venir coucher. Le lendemain la 
Belle fe plaignit à fa mere que la grande cha- 
leur l’avoit empêchée de dormir la nuit paf- 
fée. Tu te moques > ma fille » de dire cela, 
répondit la mere. Il ne fait rien moins que 
chaud. Vous devriez le dire à mon pere > ré- 
pliqua la fille: les jeunes gens font plus échau- 
fez que les vieux. Cela eft vrai» ma fille» re- 
prit la mere: Mais je ne puis pas difpofer du 
chaud ôc du froid à ma fantaifie. Il faut pren- 
dre le tems comme il vient. Peut-être qu’il 
fera plus frais la nuit prochaine » 6c que tu 
dormiras mieux; Je lefouhaite» répliqua la 
Belle » mais ce n’eft guere l’ordinaire que les 
fruits froidiflent à mefure qu’on avance dans 
l’£té. Que te faut-il donc» continua la mere? 
Que mon pere 6c vous» dit la fille» me don- 
niez la liberté de faire drefTer un lit fur la ga- 
lerie du jardin. Le lieu eft frais , j’aurois le 
plaifir d’entendre chanter le Roffignol , 6t j’y 
ferois infiniment mieux que dans nôtre cham- 
bre. La mere promit d’en parler au pere, ce 
qu’elle fit dés le foir même. Litio qui étoit 
vieux 6c bouru répondit à fa femme: Vôtre 
fille veut donc dormir au chant du Roffignol? 
Je la ferai dormir à celui des Cigales. La 


de Bocâce? 357 

Belle ayant feu cette réponfe ne dormit point 
la nuit fuivante ; mais ce fut bien moins la 
chaleur que le dépit qui l'en empêcha. Elle 
s'en vengea fur fa mere , à qui elle fe plaignit 
fi fouvent de la chaleur , qu'il ne lui fut pas 
poffible dé fermer l'œuil. La bonne femme 
ne fut pas plutôt levée qu’elle alla trouver fou 
mari, & lui dit: Vous ne vous fouciez guere 
de cette fille. Que vous importe où elle cou- 
che ? La chaleur la tenue toute la nuit dans 
une agitation continuelle. Ce n'eft qu'une en- 
fant. Faut^il s'étonner qu'elle fe fafle un plai- 
fir d'entendre chanter le Rofiignol ? N’eft-ce 
pas l'ordinaire des en fans ? Ne m’embarraf- 
îez plus du Rofiignol, répondit le bon hom- 
me d'un air chagrin , & la faites coucher 
comme vous l’entendrez. On lui fit donc 
drefler un lit dans la galerie , où fe promet- 
tant de coucher la nuit fuivante , elle fit en 
forte de voir Richard qu'elle en avertit par 
un ligne dont ils étoient convenus. La Belle 
étant couchée Litio ferma une porte qui con- 
duisit fur la galerie, & alla fe coucher auffi. 
Quand Richard crut que tout le monde dor- 
moit, il monta fur le mur avec une échelle, 
& de ce mur grimpant fur un autre avec beau- 
coup de peine & de péril* il gagne enfin la 
galerie, oii la Belle qui ne dormoit pas le re- 
çut le mieux du monde. Ils paflèrent la nuit 
fort agréablement , & firent plufieurs fois 
chanter le Rofiignol. Comme les nuits d'Eté 
font courtes , & que ces Amans furent mé- 
nagera du tems , ils s'endormirent vers le 
point du jour foie de chaleur ou de lalfitude. 

S * Us 


jçS Contes et Nouvelles 
Ils étoient tout nuds fur le lit : La Relie emï 
brafloit fon Amant du bras droit , & tenoit 
de la main gauche ce qu*on ne nomme ja- 
mais fans enyelope quand on parle aux Da- 
mes- Litio étant levé , ôc fe fouyenant quç 
fa bile avoit couché dans la galerie , ouvre 
tout doucement la porte , & dit en foi* mê- 
me : Il faut uo peu que je voie comme iç 
Roflignpl aura fait dorpiir cette nuit Cathe- 
rine (c’eft ainfi que s’apelloit la Belize. ) Mais 
ayant ouvert les Rideaux , & yû les Amans 
dans cette poftuje, il fort, apelle fa femme, 
& lui dit. Vôtre fille avoit envie du Roflîgaoj : 
Rlle a fi bien fait qu’elle 1 a pris. Venez vpir 
comme ejle le tient. Et en difant cela il la 
mene à la galerie, & lui fit yoir fa fille tenant 
le Roflignol qu’elle avoit tant d’envie <j’enr 
tendre chante?. Madame Jaquemine qui n’ac- 
tendoit rien de tel de Richard , en fut fort 
pfen(ée, ypulqt faire du bruit, & lui dire des 
injures : Mais ipn mari l’en empêcha. Don- 
nez-vous bien de garde, dit-il* de faire une telle; 
bevûe. Tille la voulu , elle l’aura. Il eft Gen- 
tilhomme & riche, le parti eft qQez avança^ 
geux. Richard ne fortira pas aifémênt d’ici ^ 
moins qu’il n’époufe Catherine , & alors il 
fe trouvera qu’il aura mis le Roflignol dans 
îa propre cage. Madame Jaquemiqe fe tran- 
quiljia dés quelle vit fon mari fi raisonnable, 
d’autant mieux qu’elle çonûdéra que fa fil- 
le avoit eli une bonne nuit , gu’elle dormoit 
d’un fort bon fpmmeil , & qu’elle avoit pris 
le Roflignol. Riçhard s’etant enfin réveillé 
W fM r f.ns dç voir le grand jour. Quç 
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ferons-nous dit- il à la Belle. Lé jour nous a 
furpris. Licio entendant cela 6c tirant tout à 
coup les rideaux » nous ferons fort bien lui 
dit*il. Richard fe crut perdu , & cria tout 
auflitot, pardon, Monfieur , & la vie. Je 
Vous ai ofenfé , & je mérité tout vôtre ref- 
fentiment. Je ne meritois point ceci, répon- 
dit Litio. Je vous aitnois & avois de la con- 
fiance en vous , & vous n’y répondez pas 
trop bien. Mais puifqu’un tranfport de jeu- 
neffe vous a fait commettre cette faute , il 
dépend de vous de fauver vôtre vie & de re- 
parer l’outrage que vous avez fait à mon hon^ 
neur. Il faut fur le champ époufer Catherine. 
Si non vous n’avez qu’à recommander vôtre 
ame à Dieu. Pendant que cela fe difoit la 
Belle fe couvrit, lacha le RoŒgnol, fe mit à 
pleurer de honte , 6c pria fon pere de faire 
grâce à Richard , 6c Richard de faire ce que 
vouloit fon pere. La confufton qu’il avoit 
de la faute , l’envie de la reparer , la peur de 
mourir, mais fur tout l’amour qu’il avoit pour 
la Belle, ne laifferent pas long-tems balancer 
Richard , qui répondit qu’il étoit prêt de l’é- 
poufer. Litio prit un anneau de fa femme, & 
Je Cavalier époufa la Belle fur le champ: Ce- 
la étant fait le pere 6c la mere fe retirèrent, 
&laifi'er‘ént repofer les Amans qu’ils jugeoient 
en avoir bon befoin. Richard 6c la Belle fu- 
rent encore long-tems âu lit ; mais ils ne fi- 
rent pas époux ce qu’ils avoient fait Amans, 
Je veux dire qu’ils n’âlleréHt pas avec là thè- 
me rapidité. Quelques jours apres les nôtes 
fe ürent authentiquement. Tousiesparens y 
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Gui de Cremor.e mourant 1aijfa une fille qui fui 
' aimée dejeannot de Severin & dq Minguin d\ 
Mingole. Les deux Rivaux s’étant batus , la 
Belle fut reconnue four fceur de feannot , 
mariée à Ming/iin, 
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furent appeliez: La magnificence fut grande; 
& lç tout fe fit chez Richard , où les invitez 
ne furent pas moins contens du regai , que 
les mariez de leur mariage. 
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/^J.Ui de Cremone & Jaquemjn de Pavie 
'^tous deux Lombards d’origine > déjà fur 
l’âge , & caflez par les fatigues de la guerre 
comme gens qui avoienc porté les armes dés 
leur jeunefle , fe retirèrent à Fano pour y fi- 
nir leurs jours dans le repos. Ces deux hom- 
mes s’étoient connus dans le fervice & avoient 
toujours eu de grandes liaifons enfemble. Gui 
de Cremone mourant , & n’ayant ni parent' 
ni ami, en qui il eut plus de confiance qu’en 
Jaquemin , le laifia dépofitaire de tout fon 
bien, & d’une petite fille qu’il a voit âgée; 
d’environ dix ans , des aventures de laquelle 
il l’inftruifit fort au long. Il arriva fur ces en- 
trefaites que les troubles de Fayence s’étant: 
appaifez, chacun eut la liberté d’y revenir. 
Jaquemin qui y avoir demeuré autrefois, & 
en avoit trouvé le fejour agréable , fut de 
ceux qui y retournèrent. 11 y fit paffer tout 
fon bien, & amena la petite fille de Gui qu’- 
il aimoit auflt tendrement que fi c’eût été fa 
propre fille. La beauté venant avec l’âge, elle 
devint en peu de tems une des plus charman- 
tes de la ville foie pour le corps foit pour l’ef- 
prit. Àvec tant d’agrémens je vous laiile à 
penfer fi elle eut des loupirans. Deux jeunes 
Cavaliers entr’autre9 , tous deux bien faits 
avoient beaucoup d’attachement pour elle. 
L’un fe nommoit Jeannot de Severin,& l’au- 
tre Minguin de Mingole. Ces deux jeunes 
hommes, qui étoient auparavant amis intimes 
devinrent ennemis irréconciliables auflitoc 
qu’ils ' fe reconnurent Rivaux. Comme la 
~ ' * Belle 
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Belle n’avoit que quinze ans l’un & l’autre fç 
feroit félicité de l'avoir à femme : Mais vo- 
yant qu'on la leur refufoit fur des prétextes 
honnêtes , chacun fit fa cabale pour l’empor? 
ter du mieux qu’il pourroit. Jaquemin avoir 
une vieille fervante , & un valet nommé Cri- 
vel, bon enfant & d’un efprit aflez facétieux. 
Jeannot fit connoiffance avec ce valet , lui 
fit confidence de fon amour» le pria de le fer- 
vir , & lui promit de grandes recompenfes, 
Çrivel répondit qu’il ne pouvoit pas grand’ 
chofe, que quand il voudroit parler à la Belle 
en fa faveur fi n’en feroit pas écouté > & que 
tout ce qu'il pouvoit faire pour lui, étoit du 
la lui faire voir lorfque fon Maître ne feroit 
pas au logis. Jeannot lui dit qu’il n'exigeoit 
pas autre chofe de lui. Minguin de fon côté 
ayant mis la fervante dans fes intérêts » lui 
avoit déjà fait faire plusieurs ambafiades qui 
avoient prefque déterminé la Belle en fa fa? 
veur. Les choies étant en cet état, Jaquemin 
ayant été invité à fouper par un de fes amisj 
Crivel le fit favoir incontinent à Jeannot,qu4 
venant à un certain lignai dévoie trouver la 
porte ouverte. La fervante de fon côté qui 
ne favoit rien de l’intrigue de Crivel, fit a ver? 
tir Minguin de l’abfence de fon Maître, avec 
ordre de fe tenir à bonne portée, & d’entrer 
pareillement auifitot qu’il verroit un certain 
lignai qu’elle de voit faire. La nuit étant Ve- 
nue chacun fe precau tionae d'armes & d’amis 
de peur de furprife, & prend le meilleur pof- 
te qu’il put. jaquemin étant forti, Crivel Sç 
la fçrvante firent dç leur mieux pour le dé- 
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/aire l’un de l’autre. Crivel vouloit que la fer-? 
vante fe couchât , fit la fervante follicitoic 
Crivel d’aller quérir Jaquemin : Mais comme 
chacun avoir fa yûe, perfonne ne voulut dé* 
marer. Crivel ennuyé de ces conteftations, 
fit fon lignai & alla ouvrir la porte. Jeannot 
entre incontinent ayeç deux de fes amis, fie 
trouvant la Belle dans la Sale ils fe mirent en 
devoir de l’emmener. La Belle n’étant pas en 
état de relifter s’écrie. La fervante en fait 
autant- Minguin accourt au bruit accompa? 
gné des liens j fie voyant qu’on enlevoit là 
Maîtrefle, il met l’épée à la main- Pendant » 
qu’on fe chamailloit de part fit d’autre , les 
voilins accoururent avec armes fit flambeaux» 

& apprenant la violence de Jeannot prirent 
je parti de Minguin > délivrèrent la Belle, fie 
la firent rentrer chez Jaquemin- Avant que 
tout cela fût fait les Sergens du Capitaine de 
la ville furvinrent , fie firent quelques prifon- 
niers du nombre delquels furent Jeannot fiç 
Crivel. Jaquemin de retour fie apprenant l’a- 
venture en eut beaucoup dç chagrin. Cepen- 
dant voyant qu’il n’y avoit point de la faute 
de la Belle 3 cela le confola un peu, fit il re- 
folut de la marier pour n’avoir plus de pareil» 
les afaires. Les parens de part fit d’autre ayant 
appris la vérité de la chofe , fit craignant que 
les prifonniers fit les autres ne paflaflTent mal 
leur tems fi Jaquemin les poufloit, l’allerent 
trouver , fit le prièrent qu’une bevûe de jeu- 
nes étourdis n’alterât point l’eftime fit l’ami- 
fié qu’il avoit pour eux , puis qu’ils venoient 
fe fqumçttte eus fiç leurs parens à toute la 
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fatisfaéfcion qu’il fouhaiteroit d’eux. Jaquemiri 
qui avoit vû beaucoup de chofes enfontems, 
& qui étoic homme de bon fens, rendit bon-, 
néceté pour honnêteté , & les afièura qu’il 
n’en feroit que ce qu’ils voudroient eux-mê- 
mes, d’autant mieux qu’ils n’y avoient guere 
moins d’intérêt que lui. On infulte, Meilleurs, 
leur dit il > une fille de la ville > car je dois 
vous dire qu’elle n’eft comme vous le croyez, 
ni de Cremone ni de Pavie ,* mais de Fayen- 
ce , quoi que ni celui qui m’en a chargé, ni 
moy n’ayons jamais pû lavoir au vrai qui en 
étoit le pere. Ils furent furpris d’apprendre 
que la Belle étoit de Fayence , & après avoir 
remercié Jaquemin de les honnêtetés, ils le 
prièrent de leur dire par quelle aventure elle 
étoit tombée entre fes mains. Gui de Cre- 
mone, répondit- il, avec lequel j’ai long-rems 
fervi étoit de mes intimes amis. Lors que 
cette ville fut pillée & faccagée il étoit dans 
les troupes de l’Empereur Frédéric j & pillant 
comme les autres il entra dans une maifon 
qu’il trouva pleine de richefies ÿ mais toute 
vuide de gens. En fortant il apperçut fous un 
degré cette fille qui n’avoit alors qu’environ 
deux ans. D’abord que cette enfant le vit elle 
l’apella pere. Il fut fi touché de çompaflion qu’il 
l’emporta à Fano, où il mourut quelques an- 
nées après , & me laiffa dépofitaire de cette 
fille & de tout le bien qu’il avoit , m’ayant 
fait promettre de la marier quand il en feroit 
tems , & de lui remettre ce qu’il me laiffoit 
de bien. Il fe trouva par hafard dans la com- 
pagnie un certain Guillemin qui étoit à la 
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pîife de Fayence avec Gui de Cremone, 6c 
qui favoit que la maifon que ce dernier avoit 
pillée appartenoit à Bernardin. Ceci vous re- 
garde. Bernardin , lui dit-il. Cela m’a frapé 
auffi bien que vous , répliqua Bernardin ; car 
il me fouvient que je perdis alors une fille de 
l’âge de celle dont parle Jaquemin. C’eft af- 
feurément la vôtre, repartit Guillemin. J’aî 
entendu autrefois parler de cela à Guide Cré- 
mone , 6c de la maniéré qu’il dépeignait la 
maifon qu’il avoit pillée , je ne pus douter 
que ce ne fût la vôtre, 6c cela étant je fuis 
perfuadé que c’eft vôtre fille qu’il emporta. 
Ne pourriez- vous point la connoître à quel- 
que marque ? Cela fit refou venir Bernardin 
que fa fille de voit avoir une petite croix qui 
venoit d’une loupe qu’il lui avoit fait couper 
quelque tems avant la prife de Fayence. 11 
pria Jaquemin de lui faire voir cette fille; ce 
qui lui fut accordé furie champ. Auffitot que 
Bernardin la vit , il crut voir le vifage de fa 
- femme , tant cette fille lui reffembloit : M-is 
voulant quelque chofe de plus convainquant, 
il pria Jaquemin de lui permettre de regarder 
de prés l’oreille gauche de la Belle. Jaquemin 
le lui ayant permis ce ne fut pas fans quelque 
honte que la Belle fit voir fon oreille , où la 
croix fe trouva. Connoifiànt à cette marque 
qu’elle étoit véritablement fa fille, il pleura 
de tendrefie 6c courut l’embrafler malgré la 
petite refiftance qu’elle fit. Puis fe tournant 
vers Jaquemin , c’eft véritablement ma fille, 
lui dit-il; ce fut ma maifon que Gui de Cre- . 
motie pilla. Sa mere fut fi furprife>6c fi allar- 
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tuée, qu’elle l’oublia , &nousavîoris cru ju£f 
qu’ici qu’elle avoit péri dans la maifonqui fut 
brûlée après le pillage. La Belle voyant Cd 
vencrable vieillard parler de la (brie d’un air 
dolent & paffionné , ne douta point que ce 
qu’il dit ne fût vrai , & courant Fembraffef 
à fon tour laiflà tomber quantité de larmes* 
Bernardin envoya quérir fa fefflmfe , fe$ en-- 
fans, & fes parenspour leur faire voir fa fille 
retrouvée, & après mille careflesÆe mille dé- 
monftrations de joie il l’emmena chez lui dû 
confentement de Jaquemin; Le Capitaine dé 
la ville quiétoit un galant homme ayant ap* 
pris la chofe , &queJeannot qu’il tenoitpri- 
fonnier étoit fils de Bernardin & frere de la 
Belle , donnai un tour favorable* l’afeire , rac- 
commoda les deux Rivaux » & obligea Ber- 
nardin à marier la Belle à Minguin-, ce qüi 
fut fait avec l’approbation generale dé toute 
la parenté* Tou s les prifonniers'fiirent mis 
en liberté: Les noces furent- magnifiques, fie 
les Epoux fe traitèrent en Amans tant qu’ils 
vécurent. 
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